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jr;"PRÉFA CE. 

XL rtie paroît difficile daflîgner 
le tems auquel Alciphron a vécu* 
. Sa perfonne & le lieu de (à naiffance 
font également inconnus. On eft 
fondé pat fes Lettres à préfumer 
qu'il fut un rhéteur diftingué dans 
fdn art. Berglér , fon dernier édi* 
teur \ qui a fait quelques recher- 
ches à ce fujet , prétend qu il- a 
exifté dans les tems qui ont fuivî 
immédiatement le règne d'Alexaa- 
dre-le-Grand. Je m'en tiens à cette 
idée ^ & je le crois antérieur à Lu- 
cien. Quelques-unes des Lettres 
d' Alciphron ,> entr autres la pre- 
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miere de la féconde Partie^ &;Ia 
\ihgt-unieme de la troifieme Par- 
tie, paroiflfent avoir fervi de mo- 
deles à Lucien pour fes Dialogues 
intitulés les Lapithes ou le Ban^ 
quet des PhihfQpb£S.y & Le Coq qvl 
le SongCm JaL expofé dans mes re^ 
marques fur ces Lettres y les- rai- 
fons qui me déterminent à penfer 
qu Alciphron a exifté long-teiTw 
avant Lucien. Je laiffe aux îcr:\i^ 
tateurs des andquités grecques à 
vérifier (ï Alciphron te méandrien , 
dont Athénée fait mention (liv.j) 
& que Suidas dît avoir été un phi^ 
V iofophe de Magnéfie fur le Méan- 
dre, a quelque rapport avec notre 
Alciphron. Je ne vois rien qui m« 
porte à le conjeaurert 



Mais j^ ne çrpîs pag. que. Hôjji 
pui% dire ^\rça Bçrglçi; >. qw! Aki-:* 
pbrQn.fpit lemêipe qtip lerlj^ftçwi 
Alçlm^^ dorjtt parle DipgènçTLajçi;-^ 
ce dapis 1^ yie deSfllJfQn(fiv, A> 
y^^/w» iji^). Fpurq^oi.çeçh^Jtlg6n 
ment de npm ? Cororoeo.t reçojii;^ 
çoître Alçiphïoft dia/js cet Akîme 
qui tônpiji le premîfir saag. parmi 
tous les rhé({&urâ grecs l XL ny. ^ 
qu uA 4dit;eur épris du. mérite de 
Vauteitf qu il. fad.t rep voîtxe eo pu- 
blic , qyi aîjt pu trouver la mêrçie 
perfonne défiguéefous deux noras^ 
fi difE^r^ns. 

U e% vrai q>iç. U beauté du %le 
4'Alçiphroû ^ pu dé$erminei; Bçr^ 
gler à adopter cette con^fh^rej 
Son expreffion conftammentpure^ 
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feîne, précife^ toujours propor-» 
donnée à la nature du fujet qu ii 
traite, eft vraiment attique. Lu- 
cien eft beaucoup plus enflé , plus^ 
diffiis ; fa diâion eft plus afiatique 
que grecque» Alciphron fçit parler 
les courtifannes , les parafites , lesf 
pêcheurs , les gens de la campagne ^ 
les efclaves même avec une naïve- 
té Ôc une fîmplîcité toujours élégan- 
tes , mais bien dansie caraâere des 
perfonnes qu il met en avant. Ce 
ftyle ne conviendroit pas à la ma- 
jefté de Thiftoire , à la gravité de 
la morale ; il n étoit propre qu à 
des lettres du genre de celles d' Al- 
ciphron ^ que Ton peut regarder 
comme autant d'héroïdes , d^éclo-» 
gués, d'idylles, d'élégies Qç d'épî- 
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très ^n ptofe'pôëdque^ dont il ne. 
fera pas difficile aux verfificateurs 
de notre tems^. de tirer des fujets 
'de compofitions nouvelles. Plu- 
fleurs Lettres de là première Partie 
en offrent des modèles que Ton 
peut regarder comme neufs* - 

La Bibliothèque grecque de Fa- 
briçius ( tomei i ^ ch. lo ^ pag. ^25) 
ne fait mention que de quarante* 
quatre lettres d'Alciphron , com- 
prifes dans Tample recueil qu Aide 
Manuce; fit paroître à Rome en 
li^pp, fous Ittitrc Epijiolce diverfo- 
fum philofophorum ^ in-^^. Ce même 
Recueil fut réimprimé à Genève en 
\i6o6 ^in-foL avec unetraduÊUon 
latine de toutes les lettres. 
. . Lambécius ^ bibliothécaire de 
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lempereur (^lîvrc 6 du Cataloguer - 
raifonné de la bibliothèque de Vien^ 
ne ) avertit qu il y exiftoit en ma-^ 
nufcrit plufieurs lettres d'Alci- 
phron qui n avoient pas été con- 
nues d*Alde Manuce* On favoit- 
quijry enavoit d*ai^es au Vati-^, 
can. Ceft fur ces, indications que 
Bergler entreprit d'en donner une? 
nouvelle édition qu'il croyoit com-' 
plctte. H en raffembla foixante- 
douze qu'il Joignit aux quarante-*^ 
quatre que Ton cônnoiffoit déjà* 

Cependant^ il peut iè faife que 
dans les manufcrits de la biblio*^ 
theque du Roi, cotés 16^6 ^ 2750,- 
3021, & 305^^^ il Y^^ aitqiïel- 
ques-unes qui ne foîent pas eom-> 
prifes dans l'édition de Bergler : 
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maïs comme elles font indiquées 
fous le titre général de pê- 
cheurs ^ de parantes Se de gens de 
la campagne, je ne préfume pas 
qu elles fpjeM différentes de celles 
que Bergler % recouvrées. Je fuis 
obligé de ip'en tenir à cette çpn- 
jediîre, parce qug je ne fuis pas 
à portée de gonfulter ces mânuA 

Si j'avois eji i§ deffigin de dpnnec 
une nouvelle édition du t)S>;te ori-- 
ginalj^ ie ijWftiç pju mejlifpenfec 
de les v^îr i mîd$ çdle que Bergler 
en ^, doiyiée , ps^Cant pour être f or^ 
¥eâ;e-i je m en fyi$ cQ^tçaté pdim 
feire m^ tradijâlos fr^Bijçoifcw . - 
, On YQrtd, î\^4nnipins dans plur^ 
fiewFs dç mes reoiarqweR, que j'ai- 
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étudié le texte avec affez de foîn , 
pour changer quelques termes qui 
ne m'ont pas femblé conformes à 
la compofition originale , & leur 
donner en conféquence une autre 
fignification que celle que préfente 
Tédition de Bergler; en quoi fai 
certainement eu plus à cœur de 
rendf e ma tradudion exadle, que de 
faire parade d'une vaine érudition 
qui n eft plus du goût de notre fiecle. 
Le do£le Barthius ( AdverfJ.^^ 
cap. jy) parle d'Alciphron comme 
d'un écrivain ingénieux & agréa- 
ble y mais trop recherché dans fon 
atticjfme ; ce qui diminue le plaifir 
que l'on trouve à le lire. Il dit 
qu'il a befoin d'un bon interprête* 
On ne connoifToit de fon tems quq 
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k verfion latine Jointe au texte grec 
de Tédition de Genëve* Bergler n a 
travaillé que long-tems après fur 
Alciphron : mais fi Barthius avoit 
été fon contemporain, peut-être 
n eût^il pas trouvé fa verfion latîne 
préférable à Tancienne, Elle eft 
d'une dureté tout-à-fait déplaifante. 
Si on la compare au texte, on fera 
étonné qu un homme qui Tavoit 
étudié avec tant d'attention , l-ait 
rendu fi maufladement. Cela na 
pas empêché que Ton n en ait beau- 
coup vanté Texaditude. Les Aâes 
des favans de Léipjick {Mai lyiSj 
art. vil ) y la Bibliothèque ancienne 
& moderne de le Clerc {tome gj 
part, a j art. iv ) en parlèrent avec 
éloge» 
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he Journal dç Trévoux {Janvi^^ 
lyiSj art. vil ) en annonçant cettr^ 
nouvelle édition, dit :aCeuxqu>/ 
y> ne cherchant qu un ftyle étudié^ 
» élégant fiç concis, en demeure-t 
y> ront fatisfaîts. Mais du refte ^ c'efl: 
y> ce qui s'appelle de pures baga^ 
y> telles , dans celles qui fe peuvent 
s> lire ; dans les autres , c'eft des 
» obfcénités. On ny voit ni traits 
» d'hiftpire, ni fentimens moraux, 
a> ni rien qui puifTe contribuer à 
» perfectionner refprit & le cœur. 
x> Âlçîphrgn n a pas écrit ces lettres 
» en fon nom; il emprunte divers 
2> p^rfonnages de pêcheurs y de la-* 
>> bo\ireyr^, de paràfîtes lâches & 
>> e0rontés , s^uxquels il doqne des 
D noms qui ont rapport à leur genrei. 
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» de vie. Mais il introduit aufli des \ 
» courtilannes fans pudeur. Une de ! 
» leurs lettres a été affez, pour fc? 
À croire obligé de paflfer toutes les 
» autres. Ce n eft guère Tufage par-* 
» mi ces fortes de gens d'écrire 
» des lettijgs. Théocrite , Virgile , 
j^Sannazar^ les font entretenir 
y> enfemble^ ce qui leur convient 
» mieux ». 

A la fuite de ce jugement fé-* 
vere, & tout*à-faît dans le carac- 
tère & les moeurs des journalifte^ 
qui le portent^ ils ajoutent : « If 
» n y a guère de choix à faire dans 
y> les lettres d'Alcîphron, & on n efi 
» a vu aucune qui mérite beaucoup 
» de préférence ». Enfin ils en 
citen^deux qui dans fordre où \t 
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les préfente, font la première dô 
la troifieme Partie , & la huitième 
de la féconde. 

Je ne dirai rien fur cette partie 
de leur décifipn : on a les Lettres y 
& on jugera s'il n y a aucun choix 
\/a faire cntr elles. Je fuis plus fur- 
pris qu ils aient avancé que Von 
n'y trouve ni traits d'hiftoire , ni 
fentimens moraux, ni rien qui 
puiffe contribuer à perfedUonner 
Tefprit & le cœur.- Jejes ai confidé- 
rées fous un tout autre afpedl : j'y ai 
trouvé quantité, de traits d'hiftoire 
indiqués, ainfi qu'ils doivent l'être 
dans une lettre. Il en eft de même 
des fentimens moraux ; la plus 
grande partie de ces lettres en con-» 
tiennent de très-frappanst On ei^ 
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trouve même dans celles' des cour- 
.tifannes ôc des parafites* Il y a donc 
des traits qui peuvent contribuer 
à la perfeûion de refprit & du 
cœur. 

La décifîon dçs journalîftes de 

Trévoux ne doit donc être con- 

fidérée que comme le fentiment 

particulier de quelque littérateur 

jéfuite^ pieux, & d*une confcience 

timorée. Il fut chargé de parler 

de ce livre que tant d'autres jour- 

naux littéraires avoient annoncé- 

avec éloge ; mais fcandalifé du ton 

quy prennent les courtifannes, 

indigné de l'effronterie & de la 

bafTeffe des parafites , il prit de la 

totalité du recueil l'idée la plus 

àéfavantageufe j il ne fongea qu'à- 
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prévenir le public contre la lec- 
ture dun livre qu'il ri^ardoit com- . 
XQ$ aufli inutile quQ dafigereufè* 

Après l'avoir bien examiné y je 
rfen ai pas. jugé de même# Taî 
penfé qu'une tradu£Uon en notre 
langue des lettres d'Alciphron^ en* 
richiroit la littérature françoife 
d*une prodû£tion peut-être unique 
dans fon genre, ou du moins affez 
finguliere pour être piquante. Ty 
ai retrouvé la plus grande partie 
non-feulement des ufages civils ôc 
religieux deFancienne Grèce, mais 
de plus les coutumes ordinaires 
des peuples, celle» qui fervent le 
plus à caraélérifer une nation , à 
en faire conrioître les mœurs & 
les fentimens. Jy ai reconnu le but 
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moral d^Alcîphron ; & ces LettT€&> , 
qiui n'ont paru au journalifte é^ 
Trévoux: que cfe pures bagatelle» ^ 
font devenues pour moi une four- 
ce utile. d'inftruÊlîons fur tous les- 
points principaux de Tantiquit-é 
grecque. Les remarques dont faî 
accompagné ces Lettres en feront 
la; preuve ; elles naiffent immédia- 
tement du texte qu Jl falloit déve- 
lopper, pour faire connoître Tin-- 
tention qu a eu Tauteur en les com-^ 
pofant* 

J'efpere même que Fan me faura 
quelque gré de* la manière dont 
)^ai traité tout ce qui regarde les^ 
mœwSi, Les lettres des coumfan- 
nes ont une utilité réelle, en ce 
quelles expofent le danger quil 
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y a toujours eu à avoir des lîaîfoin 
avec elles* Dans tous les tems elles 
ont été ce qu elles font encore de 
nos jôurSé S'il y a quelques excep- 
tions à faire ^ eUes ne tournent cer- 
tainement pas à l'avantage de Thon- 
nêteté publique- 

Il n'y a plus dé parafîtes de pf o-» 
feffion ^ ainfî qu il y en a eu à 
Athènes; mais combien de vils 
adulateurs 5 de bas complaifans, 
d'intrigans fubalternes les ont rem- 
placés, & pourront fe reconnoître 
dans ce qu Alciphron dit des para- 
fîtes grecs ! La troifieme partie 
de ces Lettres a pour objet la vie 
des gens de la campagne, leurs 
travaux , leurs fentimens , leurs 
moeurs. Ceft en quelque forte Thif^ 
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toîre du peuple de la Grèce ; non 

celle du moment, mais celle de 

Ja nation & de fes ufages y de fort 

éjCjtt indépendant des révolutions 

, publiques. Chaque lettre préfente 

. un tableau différent , dont fen-» 

femble forme celui de h maaiere 

. de vivre de toute la nation. Jjç| 

,nen dirai pas davantage ici j; 

, îii'étant expliqué pluç au long dan$ 

Jes Difcours qui font à la tête dc 

chaque Partie de ces Lettres^ . 

U me refte à parler de fordrô 
que je leur ai donné. Je crois avoir 
. fuiyi celui qui fera Je plus au goût 
du public , en raffemblant dans la 
première Partjie toutes îes lettres 
des courtifannes & celles qui font 
4u genrç erotique^ dan$ 1^ fe^ 
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■'condé, les leÉtres des parafites ; 
^dans la troifîeme, celles des pê- 
'<:heurs:, des habîtans de la cam^ 
r:pagne, éc d^-autres gfcns de cette 
claiTe. Dâtïs las éditions préc^^ 

- dentés auxquelles Bergler s'eft con- 
'formé, elles étoient toutes mêlées 
: enfembte. GettÈCconfufion eft peut- 
?être une des caufes qui ont em* 
'pê<îhé que Fon rfait fait jufqu a pré- 
^fent quelque attention à ce monu-* 

ment de l'antiquité grecque. 
' Au titre firtîple fous lequel les 
'^Lettres d'Alcî^hi'On-oiit étémifes 

- au. jour y j ai^jbutié'la îqualification 
*d''Anécdûtes^fiir tes meurs & ufages 
'de h Grèce. Je 'fais que le terme 

Anecdotes défîgne des faits qui 
•^nont pas encore été publiés, de 
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forte qfuun auteur qui annonce 
^on ouvrage fous le titre d'anec-* 
•dotes, s'engage à apprendre à fon 
leâeur des àkofés qui ont été îgno-î 
-réés ju^u alors, Cie n eft pas nia 
'préfentîom Cependant, les faits 
'•particuliers, les remarques fur la 
*<5dnduîte '& lés fiîôeurs* privées des 
•Gréés , que' fai^ tirés d*ùiie multi--: 
*tude îïiécriviaitis-oii ils-fôftt comnies 
Héhfëvélis fous l-importahce dés 
'técîfe'ôù ils'fe trouvent difpérfés^,; 
-ne-ftie-donhéilt-ils pa^le droit d'an- 
^nôricei: ^ftion 'travail Tous le titre 
'iSmecdôtës? N^êft-êe pas leur don- 
ner unie nouvelle ejciftence, que 
de les préfenter à la fuite de ces 
lettres, dont ils font .le-4évelop- 
pemeht ^^ - l?€«plic^tion/ 
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Je n ofe pas me flatter d avoît* 
rempli les vœux du favant Bar-^ 
thius , qui eftimoit affez les Let- 
tres d'Alciphron , ^ our fouhai- 
ter qu elles trouvaffent un traduc- 
teur plus élégant & plus fidèle que 
ceux qu elles avoient eus jufqu à 
fon tems, Bergler les a traduites au 
commencement decefîecle i fa tra- 
duction eft eftimée pour la fidélité ; 
mais elle fe refïent de Tafpérité de 
fon caraûere ^ & de la mauvaife 
fortune contre laquelle il eut à 
lutter toute fa vie (û). H rend la 

(a) Etienne Bergler , né i Hermanfiad 
\en Tranfilvanie, favolt parfaitement le grec; 
maïs !1 étoît d'un caraâere Infbclable. Son hu-i 
meur diffic3e y & Ces manières brufques 8c gro& 
fieres, lui ayant aUéné parens^ amis & cop« 

penféA 
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penfêe de fon auteur^ mais avec 
une dureté qui lui enlevé toutes 

noîflances , îl quitta fon pays pour chercher ' 
fortuné ailleurs ; îl vînt a Léîp/îck\ & (è mît 
slux gages du libraire Frît(ch , «n qualité de cor- 
reâeur d'imprimerie. Il pafla enfuîte j AmfterT * 
dam 9 où il donna fës foins à Tédition .d'Ho- 
mère , publi<5e en deux volumes par les Wefteins 
«» 1707- Peu après îl àHa à Hambourg , où 
U aida Fabricius dans la com]^fîtlon de fa Bî*- 
bïotheque grecque. 11 retourna chez Frîtfeh , ôt 
fit imprimer fon Alciphron en 17 ij. Il s'attacha 
enfîiîte à Jean-Nicolas Mauro-Cordato , prince d« 
VWIachîe , dans la bibliothèque duquel il trouva 
leS{f inq premiers chapitres de la Démonftratioa 
év^ngélique d'Eufebe , qu'il envoya â Fabricius , 
qui les fit imprimer en i7%^» L^ mort de ce 
prince" ayant Uiffé Bergler fans patron & fans 
reflbttrce , (on humeur inquiette & chagrine le & 
paflèr à Coniîântinople , où Ton dit qu'il mourut 
mutîiiman ; trîfle fin de la vie errante & miférable 
qu'il avoît prefque toujours menée. Ces particu- 
larités fixr Bergler fent tirées de la préfiice de 
Tome /. . b 
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de fes couleurs foibles & obfcitfeSf 
Je ne dois pas prévenir le Lec- 
teur fur mes remarques ; il jugera 
de leur utilité & de leur agré* 
ment : elles font fi variées^ que 
f efpere qu'elles ne donneront pas 
une nouvelle exiftence à lUnnui 
qui naquit un jour de Vuniformité* 

Nota. Ofl a exigé quelques tetranchemens 
qui tombent (ùr des endroits d'autant plus In- 
téreflàns , qu'Us caraâérKênt mieux les mœurt 
des Grecs & leur goût pour le plaîiîr ; maïs 
on a cru qu'ils bleflérolent la décence par la 
liberté des tableaux qu'Us présentent. Ce que 
Ton a Conservé de la IX* Lettre de la première 
Partie , peut en donner une Idée ; on l*auroit 
même entièrement retranchée , fi elle n'eût rap- 
pelle l'orîgine d'un des plus beaux monumens 
antiques d& la Vénus aux belles fcflès , ^ connue 
des amateurs des beaux arts , tant de fols imitée 
par les artlfles modernes , que l'on voyoit au- 
trefois à Rome au petit Farncfè , & qui depuis 
• été tranfportée à Naples. 

LETTRES 
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RHÉTEUR ALÇIPHRON. 

PREMIERE PARTIE; 
LES COURTISAJSNES, 

DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

JLj'Ouvrage publié par Athénée, 
grammairien grec, qui vivoit dans le 
fécond (îecle de notre ère , eft de tous 
les livres anciens le plus propre à nous 
Tome I, A 
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faire connoître les ufages & les mœurs 
des Grecs. Ce recueil, qui a pour titre 
les Deipnofophijles y ou les Sophilles à 
table, prouve que fon auteur avoit une 
érudition immenfe, & qu*il avoît lu une 
multitude prodigieufe de livres de tous 
genres , dont la plus grande partie nous 
feroient abfolument inconnus fans les 
fragmens qu'il en cite, & qui font en 
partie le fujet des converfations qu'il 
fuppofe entre les difFérens perfonnages 
qu'il fait parler. 

Ce n'eft que dans cet ouvrage que 
Ton trouve une multitude d'anecdotes 
curieufes & întéreflantes fur la vie privée 
des Grecs; & lorfqu'il y eft queftion des 
affaires publiques, on voit que le but 
de l'auteur eft toujours de donner une 
idée du caraâere, des mœurs & des 
fentimens du perfonnage qui y jouoit 
le principal rôle» 
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Les meilleurs critiques, à la tête def- 
quels on peut mettre Bayle, prétendent 
qu'Athénée a été très-maltraité par les 
copifles. Le premier & le fécond livre , 
une partie du troifiéme & du quinzième, 
font perdus, & ont été remplacés par 
. ce que l'on a. tiré d'un abrégé de tout 
Touvrage fait il y a fept ou huit cens 
ans par un Grec du bas-Empire. Les 
autres font regardés coinme entiers , 
& tels à-peu-près qu'ils font fortis de 
la plume d' Athénée. 

Il a employé la plus grande partie du 
treizième livre à parler des courtifannes 
grecques. C'eft delà que j'ai tiré prefque 
tout ce que je vais en dire , & qui me 
paroît néceflfaire à l'intelligence de la 
première partie des lettres d'Alci- 
phron. 

On peut regarder ce treizième livre 
coQiune une partie de la chronique fcan^ 

Aij 
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daleufe de la Grèce j il s'y trouve même 
des traits trop obfcènes pour être traduits 
dans notre langue : mais on en peut citer 
encore aflez pour fe former une juflc 
idée des courtifannes , du rang qu elles 
tenoient dans les villes principales , de 
l'efpece de confidération dont elles jouiC 
foient, de leur luxe, de leurs qualités,- 
de leurs vices, & du goût effréné des 
Grecs pour la volupté la plus licen-» 
tieufe. 

Je laiffe à mes ledeurs le foin de 
faire la comparaifon des célèbres cour* 
tifannes de notre tems avec celles des 
beaux fieclcs d'Athènes. Ils jugeront fî 
les mêmes goûts & les mêmes excès 
n'établiflent pas une reffemblance fen-* 
fible entre les mœurs & les ufages des 
tems les plus éloignés les uns des au- 
tres, fur-tout parmi des peuples policés, 
chez lefquels les fciences , les arts & 
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le luxe ont été portés au plus haut 
degré. 

Ceft environ à l'an 6ôo avant Père 
chrétienne que l'on doit fixer l'établif- 
fement** des courtifannes ou femmes 
publiques à Athènes ; lorfque Soloii 
abrogea les loix aufleres deDracon, &c 
qu'il en publia de plus douces ; faifant 
plus, par cette réforme , pour le bien 
public, que le philofophe qui avoit don- 
né les premières (a). 

Philémon, poète comique, contem- 
porain de (^) Ménandre, dit que le 
nouveau légidateur acheta des jeunes 
filles qu'il plaça dans des lieux publics 
de proftitution , & qu'il les offrit comme 

{a) Voyez Arîû. Hv. 4 , polit, cap. i. 

{h) Athénée , liv. 1 3 , toutes les citations des 
anciens poètes grecs (ont tirées de ce livre , 
alnfî que j'en ai averti plus haut. 

A iij 
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nn foulagement néceflaîre aux defirs ar- 
dens & impétueux de la jeunefle Athé- 
nienne , & comme, un moyen fur de 
mettre l'honneur des femmes mariées 
en fureté (a). ^ 

(a) Il y a un peu plus d'un fiecle, qu'à Ve« 
tiife le conlèil des Dix bannît toutes les cour« 
tlfannes de la capitale & même des terres de 
la république. Mais il ne tarda pas à recon* 
noitre que (a (evérité ne convenoit plus à Tétat 
aduel des mœurs. Les jeunes nobles , les cita- 
dins , le peuple même Ct portèrent pendant leur 
abfènce aux plus grands excès : ils forcèrent les 
maifbns, les couvens mêmes : les femmes & les 
filles honnêtes n'étolent plus en sûreté chez elles. 
Le gouvernement ne vit d'autre moyen d'arrêter 
le délbrdre , que de faire revenir au plutôt les 
courtlfànnes , de leur afiigner des maisons & un 
certain revenu pour vivre y en attendant qu'elles 
puflênt y pourvoir par leur indufirie. Leur état 
y eft à peu-près le même qu'il étolt à Athènes ; 
elles font fous la proteâion des maglflrats qui ne 
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O Solon ! s'écrie le pôëte , vous de- 
vîntes le bienfaiteur de la nation; j'en 
attefte le grand Jupiter : vous ne vîtes 
dans cet établifTement que le falut & 
la tranquillité du peuple. Il devenoît 
d'une néceflité abfolue dans une ville 
où il étoit difficile qu'une nombreufe 
& bouillante jeuneflTe n'obéît pas aux 
loix les plus impérîeufes de la nature. 
Vous prévîntes de très- grands inconvé* 
niens » & des défordres inévitables , en 
plaçant dans des maifons marquées à 

(bufirem pas qu'on leslnfuke , ou que Ton man- 
que aux conventions que l'on a faites avec elles ; 
comme 3 afllire che^ elles la sûreté & la tranqufl- 
lité que Ton doit efpérer en (èmblable lieu. Voyez 
VHifioire du gouvernement de Venife y par 
Amclot de la HoulTaie» m-8, 167^, pag, po. 
Mal néceflàire , mais inévitable .... Il y aura ^ 
dît Tacite, hift. 4, des vices de cette efpecc 
tont qu'il y aura des hommes. 

Air 
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cet effet, les femmes que vous 'aviez 
achetées pour être celles de tout le pu- 
blic 5 & qui par leur état ne pouvoient 
refufer leurs faveurs à quiconque vou- 
loit les acheter. 

Nicandre , grammairien grec , cité 
par Athénée , dit que Solon fît bâtir un 
temple à Vénus -populaire, & cQ»f-*' 
truire des lieux publics où les courtî- 
faunes fe proflituoient à prix d'argent, 
& la fomme étoit modique. On n'ef- 
fuyoic de leur part ni délais , ni dédains 
afïeâés, ni refus. Le commerce qu'on 
avoit avec elles n'entraînoit ni jaloufies > 
ni rivalités, ni vengeances, La femme 
d'autrui étoit à l'abri de toute pour* 
fuite. 

Cet établifTement une fois fait , les 
courtifannes les plus diflinguées par 
leur beauté, l'art de la faire valoir, & 
d'autres talens naturels, ne tardèrent 
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pas d'^acqilérîr de la célébrité, & de 
jouir de la confidération que pouvoit 
accorder à cette forte de mérite un peu-» 
pie très-voluptueux. 

Telle fut la fameufe Afpafie, que So- 
crate ne jugea pas indigne de fes atten-- 
tîons. De fon tems , les courtifannes 
étoient déjà très-multipliées dans l'Atti- 
que & le Péloponnèfe. Afpafie en avoit 
établi à Athènes plufieurs qu'elle avoit 
formées; 8c peu après elles devinrent 
la caufe d'une guerre opiniâtre qui dé- 
ibla la Grèce pendant vingt-fept ans. 
C'efl ce que dit expreffement Arifto- 
^hane : ce De jeunes Athéniens ivres , à 
» la fuite d'un grand feftin , allèrent tu- 
» multuairement à Mégare , & y enle- 
3> verent la courtifanne Simethe : les 
>> Mégariens outrés de Tinfulte, s'en ven- 
Jugèrent en enlevant à leur tour deux 
w filles qui appartenoient à Afpafie 

Av 
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saPériclès, excité par fa favorite, fit dé- 
p> clarer la guerre aux Mégarien$. Ainfi 
^J une éûncelle allumée par ce puiflant 
»foufflet, excita un incendie général^ 
>> & une guerre qui intérefla toute la 
>3 Grèce w. 

Ce fait eft cité par un des interlo- 
cuteurs d'Athenée, comme une preuve 
du danger qu'il y a de s'attacher aux 
courtifannes qui fe mettent au plus haut 
prix, . . ce II y en a tant d'autres, dit Iphi- 
crates dans la pièce intitulée TAnti- 
Laïs, 33 que l'on peut voir à moindres 
33 frais , & dont les talens pour la mu- 
33 fique & la danfe font propres à faire 
>3 pafler le tems agréablement 33. Il cite 
pour exemple Laïs, fans doute celle 
de Corinthe , dans les différentes cir- 
confiances de fa vie. 

•c Confidérez-la , dit-il , aéhiellement, 
53 elle pafle tout fon tems à boire 0»u 
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>3 dans Poifiveté , car une de fes prin- 
>5 cipales occupations eft de fe repaître 
» du fpedacle de ceux qui font à table. 
>3 On peut la comparer aux aigles dans 
a» les différens périodes de leur vie. 
>5 Jeunes, hardis & forts, on les voit 
53 faifir fur les montagnes les moutons 
» & les lièvres , & les enlever à une très- 
^ grande hauteur , pour les dévorer en- 
w fuite tranquillement dans leurs aires. 
»3 Sont-ils vieux , ils deviennent lâches & 
»3 timides, ils fe perchent fuir le fommet 
>3 des bâtimens inhabités, attendant que 
»> le hafard leur préfente quelques vils 
>3 animaux dont ils faflent leur proye, 
53 La faim les tourmente fans cefle.Nous 
» connoiffbns ces vicilîitudes , elles ne 
53 nous étonnent pas. Laïs doit-elle nous 
53 furprendre davantage f Au printems de 
53 fon âge , lorfque fa beauté étoit dans 
wtotit fon éclat, For qu'on lui prodiguoit 

A vj 
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« à pleines mains, la rendoit intraitable. 
w On eût plus aifément abordé le fatrape 
33 Pharnabafe , le plus fier de tous les 
33 mortels. A préfent que fa carrière eft ' 
33 fort avancée , que fes attraits ufés dé- 
33 périflTent chaque jour ; rien n'efl plus 
33 facile que de la voir & d'en jouir : elle 
33 va par-tout où on l'invite à boire & 
33 à manger. Elle dédaignoit l'or; aujour- 
33 d'huijelle fe contente de la plus pe- 
33 tîte monnoie. Jeunes ou vieux ,] elle 
33 ne refufe perfonne : elle eft adoucie 
33 à un point que la moindre attention^ 
33 le plus petit préfent , quelques pièces 
33 d'argent , font reçus avec reconnoif- 
33fance33, . 

Tel étoit en général le fort des cour- 
tifannes grecques, même de celles qui 
dans leurs beaux jours avoient fait les 
délices des rois fucceffeurs d'Alexandre 
& des grands de leurs cours : c'çll 
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ridée qu'en donnent les anciens poètes 
comiques dans les fragmens qu'ils en 
citent à leur fujet, & où il paroît que 
leur but étoit de ramener les Grecs à la 
fimplicité & à l'honnêteté des moeurs 
antiques. 

Cela n'empêchoit pas qu'elles ne 
linflent un rang diftingué dans la fociété, 
& même dans le culte public : il paroît 
qu'elles formoient enir'cUes corps & 
communauté , & qu'à ce titre elles of- 
froient des facrifices au nom du peuple 
en certaines occafions. On en verra la 
preuve dans plufieurs des lettres écrites 
fous leur nom , & dans Iqs notes qui 
fe trouvent à la fuite. 

Par-tout, dit le poëte Philetère dans 
la ChalTerefle , on trouve des temples 
de Vénus-populaire ou courtifanne(û), 

{a) tVWfa, ^ mica y meretrix y focia^ 
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tandis que dans toute la Grèce il n^cn 
exifle pas un feul de Vénus-époufe. 

Il y a eu des occafions où les peuples 
lui ont érigé , par une jufte rcconnoif- 
fance , des temples fous cette dénomi- 
nation ; tel étoit celui d'Abide en Mifîe. 
Les efclaves s'étoient emparés de la ville, 
& en avoient chaflc leurs maîtres. Ceux 
qui avoient la garde de la place fe 
croyant en fureté, firent un grand feflin 
auquel ils invitèrent plufîeurs courti- 
fannes ; ils pouflerent la débauche fort 
avant dans la nuit. Une d'entr'elles les 
voyant ivres & endormis, enleva les 
clefs des portes , les ouvrit , courut aver- 
tir les Abidéniens, qui ayant au(fi-tôt 
pris les armes , entrèrent en foule , & 
maflacrerent les foldats de la garnifon; 
Pour témoigner leur reconnoiflance à 
la femme qui les avoit fi bien fervis, 
ils élevèrent un temple à Vénus-cour- 



I 
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tifanne , dont elle fut la prêtreffe prin- 
cipale. 

Alexis de Samos , au livre fécond 
de Phiftoire de fon pays, dit que les 
courtifannes qui accompagnèrent Pé-* 
riclès au fiége de la capitale de cette 
ifle , bâtirent un temple de Vénus-» 
proftituée, d'une partie des gains im- 
menfes qu'elles firent par le commerce 
de leurs charmes. 

Une des plus anciennes loix de Co- 
rinthe ordonnoit que dans les ôccafions 
où la confervation de la ville & le falut 
des citoyens couroient des rifques im-» 
minens, on fît venir une aflemblée nom- 
breufe & folemnelle de courtifannes^ 
pour adrefler des fupplications publi- 
ques à Vénus , protedrice de la ville j 
après qu'elles étoient finies , & que le 
peuple s'étoit retiré ,ielles avoient le pri- 



^i6 Les Courtisannes; 
vilége de refler feules dans le temple 
de la déefle. 

Lorfqiie le roi de Perfe fit cette inva- 
Con qui fembloît devoir anéantir toute la 
race des Grecs, les courtifannes de Co- 
rinthe fe rendirent au temple de Vénus , 
& y firent des prières & des facriiîces pu- 
blics pour le falut de toute la Grèce. Ce 
fut à leur zèle & à leur ferveur, autant 
qu'à la protedion de la déefle , que l'on 
attribua la confervation du boulevard 
de la Grèce. Cefl ainfi que l'on qua- 
lifioit la ville & la citadelle de^Horinthe , 
que Philippe de Macédoine appelloit les 
clefs de la Grèce. 

Les Corinthiens , pour conferver la 
mémoire de ce grand événement , con- 
facrerent dans le temple de la déefle 
un tableau où l'on voyoit les portraits 
des courtifannes qui avoient rendu 
Vénus propice aux vœux des citoyens, 
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& qui , après avoir fait les fupplica- 
lions publiques , étoient reliées dans le 
temple. 

Cet ufage, autorifé par les loix, de- 
vint bientôt la règle de la conduite des 
particuliers. Dans quantité d'occafions 
intérelTantes pour eux , ils promettoient 
folemnellement à la déeflTe de lui pré- 
fenter des courtiûnnes s'ils obtenoient 
TefTet de leurs vœux. Cell ainfi que 
Xénophon, citoyen de Corinthe , allant 
combattre aux jeux olympiques, pro- 
mit à Vénus tine nouvelle couriifanne 
s'il revenoit vainqueur. 

La treizième des Olympiques de 
Pindare nous apprend qu'il remporta 
le prix de la courfe du ftade & des 
cinq jeux publics, le pugilat, le jet du 
difque, la courfe, le faut, & la lutte. 
Cette ode fut compofée à l'honneur de 
Xénophon» 
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Ce poëte célèbre fît une nouvelle 
pièce de vers encore à la louange du 
même vainqueur, qui fut chantée lors- 
qu'à fon retour à Corinthe il immola 
des vidimes. Il parle d'abord des cour- 
tifannes qui accompagnèrent Xénophon 
à fon retour , lui firent cortège lorfqu'il 
vint faire fes remercîmens à la déefle 
Vénus , & facrifierent avec lui. 

O reine de Chypre , dit-il , il s'eft 
fait accompagner dans ce bois qui vous 
cft confacré, par vingt-cinq filles char- 
mantes, pour remplir fon vœu avec plus 
de fatisfaâion & d'allcgrefle. 

Et vous, jeunes étrangères , miniftres 
des facrifices de l'opulente Corinthe , 
que l'on voit chaque jour offrir l'encens 
fur vos mains délicates j vous qui traitez 
le citoyen & le voyageur avec tant d'af- 
fabilité ; combien de fois vous nous avez 
rendu propice la mère des amours ! 



Discours paéljminairm. ip 

Vos prières ferventes & finceres s'élè- 
vent jufqu'au trône de la divinité , & 
nous en attirent les fecours & les fa- 
veurs. 

Jeuneffe fortunée, qu'il vous eft doux, 
lorfque la nature vous y convie, de 
jouir à votre aife, dans des retraites 
voluptueufes , des charmes de ces ai- 
mables prètreffes! 

Mais , ajoute le poëte , que penfe- 
ront de moi mes maîtres, de m'en- 
tendre chanter fur ce ton , de con^ 
facrer mes vers à l'éloge des femmes 
publiques f . . . . Craignoit-il que les ci-* 
toyens de Corinthe ne défapprouvaflent 
cette liberté? Les courtifannes elles- 
mêmes, fuivant Athénée, lui avoient 

donné quelques inquiétudes U fe 

rafllire bientôt , il ne prévoit rien que 
d'heureux de tout ce que fon génie lut 
infpire à ce fujet, il ne s'attend qu'à 
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vernement de cette vill^ 
fiecles avant Père chréc 
fut père de Périandre^ Vm\ 
de la Grèce , qui regnoîj 
qualité de tyran ^ forcé de 1 
dans les premières te^ 
pour PaflTujcttir à fa do^ 
tira avec fes partifans 
PAIfée, fleuve affez conlj 
loponnèfe , connu aujij 
nom de VOrféa, Cette 
ne nomme point , & 
mença par établir des jd 
de la beauté entre les fe 
plée en partie par les Pa 
tans de PArcadie. Ceux^c 
inflitutions de leur fondai! 
crerent dans la nouvelle 
& un autel à Cérès d'Ek 
cerent qu'à fa foleranitêl 
combat de la beauté eiure] 
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vernement de cette ville , plus de fept 
fiecles avant l'ère' chrétienne, puifqu'il 
fut père de Périandre, Tun des fept fagcs 
de la Grèce , qui regnoit à Corinthe en 
qualité de tyran, forcé de quitter la ville 
dans les premières tentatives qu'il fît 
pour l'aflTujcttir à fa domination , fe re- 
tira avec fes panifans fur le bord de 
PAlfée, fleuve affez confidérable du Pc* 
loponnèfe, connu aujourd'hui fous le 
nom de VOrféa. Cette ville qu'Athénée 
ne nomme point, & où Cypfélus com- 
mença par établir des jeux ou combats 
de la beauté entre les femmes , fut peu- 
plée en partie par \^s Parrhafiens , habi* 
tans de TArcadie. Ceux-ci , fidèles aux 
înflitutions de leur fondateur, confa- 
crerent dans la nouvelle ville un bois 
& un autel à Cérès d'Eleufis^ & annon-i 
cerent qu'à fà folemnité il y auroît un 
combat de la beauté entre les femmes: 
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la première qui y triompha fe nom- 
moit Hérodice. Cet ufage, dit Athé- 
née, s'eft confervé jufqu'à nos jours. 
Les femmes qui fe préfentent à cette 
lice font qualifiées de Chryfophores ^ 
ou Port'or. 

Cefl , fans doute , par ces artifices 
qiie les légiflateurs des Grecs adoucif^ 
foient les mœurs trop agreftes des pre* 
miers habitans du pays; la civilifaiion 
dut fon origine à la volupté, & toujours 
elle en conferva l'empreinte. 

On craignoit à Corinthe que les cour- 
tîfannes n'y manquaient ; on faifoit 
acheter dans les pays voifins, fur-tout 
dans les îfles de PArchîpel , & jufqu'en 
Sicile, de jeunes filles que l'on élevoit 
pour les proftituer lorfqu'elles auroient 
atteint im âge convenable pour répondre 
^ux defirs du public. On les voyoit croî- 
tre y on jugeoit par leurs traits naiiTans 
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de la réputation qu'elles dévoient fe 

faire un jour. 

Le peintre Apelles ayant rencontré 
Laïs toute jeune encore , & vierge, qui 
venoit de puifer de l'eau à la fontaine 
de Pyrcne, furpris de fa beauté, il l'ame- 
na à un feflin que lui donnoient fes amis ; 
Tu te moques de nous, lui dirent-ils, 
de nous amener cet enfant au lieu d'une 
courtifanne. Patientez, répondit le pein- 
tre, avant qu'il foit trois ans, vous la ver- 
rez en état de vous donner tout le plaifir 
que vous pouvez attendre des grâces & 
de la beauté. Elle devint fi belle que les 
peintres venoient (ans ceffè deflfîner fa 
poitrine & fa gorge. Jaloufe de la ré- 
putation de Phryné , elle mit tout en 
oeuvre pour la furpaffer s'il étoit pof- 
fible. Elle eut une foule d'amans qu'elle 
traita tous également bien. Le philo- 
fophe Ariflippe paffbit tous les ans avec 

elle 
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elle les fêtes de Neptune à Egine , & 
la payoit très-généreufement. Un de fes 
efclaves lui repréfentoit qu'il faifoit trop 
de dépenfe pour une femme qui fe proC- 
tîtuoit gratuitement à Dîogène : Je lut 
donne beaucoup, dit le philofophe, 
pour avoir le plaifir d'en jouir , fans pré- 
tendre pour cela en priver les autres. 
Le cynique qiû n'échappoit aucune oc- 
cafion de mordre , prétendoit qu'Arîf- 
tîppe devoit ou ne pas rechercher Laïs, 
ou prendre comme lui [a, beface 8c le 
manteau de fa fede. Te paroît-U étrange, 
répondit Ariftippe, d'habiter une mai- 
fon qui Ta déjà été par d'autres , ou de 
monter fur un vaifleau qui a fervi à 
quantité d'autres paffagers ? Non , dit 
Diogène. Et pourquoi t'étonnes-tu donc 
que je voie un^ femme qui en a déjà 
tant vu d'autres. Cette proftitution pu- 
blique ne diminuoit rien de l'emprefle- 

Tome L JB 
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ment que l'on avoit pour ces fortes de 
courtifannesjelle ne fervoit qu'à rendre 
leur réputation plus éclatante. 

Laïs , née à Hiccare , petite ville de 
Sicile , &: amenée dans fon enfance à 
Corinthe où elle fut élevée , avoit rendu 
le lieu de fa naiflance célèbre, au point 
qu'on le mettoit au rang de ce qui étoît 
déplus curieux dans cette ifle , fans autze 
raifon que d'avoir vu naître Laïs. 

Cétoit une forte de mérite que de 
démêler dans les traits d'une fille encore 
enfant le germe de la beauté qui de- 
voit la rendre fameufe. On citoit comme 
une preuve de la fagacité de Socratef 
d'avoir prédit peu après la naiflance de 
PAthéhienne Théodote , qu'elle feroit 
d'une beauté éclatante. Quand elle y fut 
arrivée : Allons, difoit le fage , voir cette 
courtifanne , c'eft le plus beau fpeâade 
de la nature ^ dont on ne peut fe £dre 
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une idée , fi on ne l'a pas coniîdérée à 
fon aife. 

Un peuple auflî voluptueux que Pé- 
toient les Grecs, devoît regarder la fo« 
ciété des courtifannes comme une partie 
effentielle du bonheur de la vie. Nous en 
trouvons la preuve dans une des haran- 
gues de Démofthène. Nous avons , dit-il, 
pour notre plaifir des concubines avec 
lefquelles nous vivons dans un com- 
merce habituel de galanterie: nos épou- 
fes font pour nous donner des enfans 
légitimes, & pour veiller au foin de 
nos affaires domefliques(â). 

On verra dans les lettres d'AIcîphron 
que les femmes honnêtes évitoient avec 

(a) Discours contre Néaera. ApoUodore cité 
par Athénée, l'attribue à cet orateur, quoique 
les crmques en doutaflèm dès ce tems. 

Bij 
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Dans une ville où le luxe étoît porté 
au plus haut point , les dames mêmes 
ks plus vertueufes ne pôuvoient paroître 
en public que fous l'extérieur de la pro- 
preté & de la décence convenables à 
leur état. Si Ton en rencontroit quelques- 
tines dans les rues en habit malpropre oa 
négligé , elles étoient condamnées à une 
amende de mille drachmes , par les ma- 
giflrats nommés Ginicomi , qui faifoient 
attacher à un platane du Céramique » un 
écriteau où on lifoit le nom de la dame 

(ônne n*y faifoit plus d'attention. Il fuffifbit 
qu'une (èâe de philofophes eût propofé un Vtn^. 
timent, & pris quelque mefiire pour l'accréditer , 
pour qu'une autre cherchât à le détruire» La va* 
Dite (êule .conduifoit tous ces prétendus philo« 
(bphes y tandis que les Barbares, qui négligeoiènt 
les fciences & les arts de la Grèce ^ fe condui-. 
(oient d'une manière plus conforme aux loix d« 
la namre & de la rai(bn. 
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& la fentence qui Tavoit condamnée. La 
fomme étoit confîdérable , fi la drachme / 
attique doit être évaluée à fix livres 
douze fols de notre monnoie. Quelques 
progrès que la philofophie eût faits à 
Athènes, elle étoit loin de la perfec^ 
tion où Ton eflaye de la porter de nos 
jours î puifqu'on s'imagine avoir fait de 
grands progrès dans la connoiflance dé 
la vérité, dès que l'on ofe affurer que 
la nature n'exige ni n'autorife point 
toute cette modeliie extérieure que 
d'anciens préjugés demandent dans les 
difcours, les habillemens & les adions 
des femmes. 

J'ai trouvé l'anecdote du platane dans 
la Relation d'Athènes ancienne & mo- 
derne, par Guillet* Paufanias qui ne s'eit 
occupé qu'à dpnner la defcriptîon des 
monumens de la Grèce, & Thiftoire 
antique du pays , qui fervoit à les ex- 

Biv 
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.pliquer, n'en parle pas: comme ce trait 
avait plus de rapport aux moeurs dont 
il ne dit rien, qu'aux arts, il n'eft pas 
étonnant qu'il l'ait omis. Il eft fî peu 
parlé des dames Athéniennes dans tout 
ce qui nous refte fur les antiquités de 
ce pays , que l'on me pardonnera cette 
petite digreffion. Je reviens aux cour- 
tifannes , qui même dans l'état politique 
ont joué un rôle beaucoup plus éclatant. 
Les loix défendoient que les enfans* 
qu'elles mettoient au monde fuffent mis 
au rang des citoyens, quoique reconnusr 
par des pères d'un nom illuftre. Coryf- 
thius, cité par Athénée, rapporte au 
livre troifiéme de fes Commentaires hif- 
toriques , que l'orateur Arîflophon pu- 
blia , fous la préture d'Eucléide , une loi 
qui portoit que tout enfant qui ne feroit 
pas né d'une mère citoyenne, feroit 
réputé bâtard. Le poëte comique Cal- 



I 
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• lias oe laifla pas échapper Poccafion de 
reprocher au légiflateur qu'il àvoit -eu 
tle la courtifanne Choris des enfans qui 
fans doute ne feroient pas fournis à Ik 
févérité de cette loi, à laquelle dans 
tous les tems on fit des exceptions, 

Thémiftocles, fils de Néocles, eut 
pour mère une courtifanne de Thrace* 
Timothée, illuflre capitaine athénien, 
étoit fils du célèbre Conon & d'une 
courtifanne thracienne fort réglée dans 
fes moeurs , au fujet de laquelle on re- 
marque que les femmes de cet état qtri 
ambitionnoient la réputation d'être hon- 
nêtes , l'étoient plus conltamment 8c 
plus réellement qu'aucune autre. On 
reprochoit un jour à Timothée d'être 
îflTu d'une' telle mère: Je lui dois tout, 
dit-il, fans elle je ne ferois pas fils d^e 
Conon. 

Il n'eft pas de mon fujet de parler 

Bv 
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des étrangers d'un rang illuftre qui épou-^ 
ferent àss courtifanncs, & en firent des 
femmes lé^times. Je citerai feulement 
Hiéronyme, tyran de Syracufe, qui 
époufa la courtifanne Peitho qu'il aflb- 
cia publiquement aux honneurs du 
trône , & Philetere , roi de Pergame , 
jRls d'une courtifanne paphlagoniennc 
nommée Boa, célèbre joueufe de flûte. 

Mais je remarquerai que la plupart 
des fouverains qui régnoient dans les 
contrées limitrophes de la Grèce, ti- 
jerent d'Athènes les courtifannes dont 
ils firent leurs favorites. 

Cyrus le jeune, qui prit les armes 
contre Anaxerxe fon frère, & fit fou- 
lever l'Ionie en fa faveur, menoit avec 
^ui dans fes expéditions , la célèbre 
xounifanne Afpafie, qui d'abord eut 
le nom de Milto. Il en avoit encore 
une autre née à Milet, mais formée à 
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Athènes. Après la bataille de Cunaxa, 
où il perdit la vie , Afpafie tomba entre 
les mains d'Artaxerxe-Mnémon, qui 
n'eut pas moins de paffion pour eUe 
que Cyrus. 

Philippe de Macédoine enrichît la 
danfeufe Phylinna , dont il eut Aridée , 
qui fuccéda à la couronne après la mort 
d'Alexandre-le- Grand. 

L'Athénienne Thaïs fit les délices 
d'Alexandre ; elle l'engagea , à la fuite 
d'une panîe de débauche, à mettre le 
feu au palais de Perfépolis. On prétend 
qu'après la iport du conquérant de l'Afîe, 
elle époufa Ptolémée , l'un de fes géné- 
raux, qui fut le premier roi de l'Egypte, 
& qu'elle en eut trois enfans, deux 
princes , Léontifcus & Lagus , & la prin- 
ceflè Irène, qui fut mariée à Solon, dit 
le fortuné , roi de Chypre. 

Ptolémée - Philadelpbe , autre roi 

Bvj 
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'd'Egypte , eut plufieurs favorites grec-* 
ques. On vante la beauté de Dydime, 
qui fut l'une d'elles; les grâces & Pef- 
prit de Stratonice , à la mémoire de 
laquelle il fit ériger un monument re* 
marquable fur le bord de la mer, dans 
le voifinage d'Eleufis. Ce prince volup*" 
tueux fit des dépenfes extravagantes pour 
fes maitrefles. On voyoit par-tout les 
ftatues de Cleine, qui lui avoit fervî 
d'échanfon j elle étoir repréfentée cou- 
verte d'une tunique très-légère, tenant 
à la main la coupe roj^ale {a)^ 

Il fît élever des palais fuperbes aur 
courtifannes Mynhéis, Mnéfide & Po- 
ihéines , quoiqu'il les eût tirées de l'état 
de muficiennes ou joueufes de flûtes, 

{a) Cette coupe , ^pçeïlée Rython , étoît faite 
en corne d'abondance ; elle tenoit deux congés 
eu iix pintes me&çe de Paris. 
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& que Myrthéis , qui fembloit tenir le 
premier rang parmi elles, eût été livrée 
au public avant que d'appartenir à ce 
prince* 

Ptolémce - Philopator fut l'efclave 
plutôt que Tamant de la courtifanne 
Agathoclée, qui bouleverfa tout fon 
Royaume. 

Lamia, fille de l'Athénien Cléanor^ 
celle qui fit bâtir un magnifique portique 
à Sicione , d'abord courtifanne publi- 
que , devint cnfuite maîtrcffe de Démé- 
trius-Poliocerte , qui lui aflbcia la cour- 
tifanne LccCna. La première des lettres 
d'AIciphron , dans le nouvel ordre que 
je leur donne , mettra au fait du crédit 
que cette femme avoit fur Démétriiis, 
& de fes fentimens pour lui. 

Les officiers principaux de ces prin- 
ces , à l'exemple de leurs fouverains, 
voulurent auffi avoir pour maitreflès des 
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courtifannes grecques» Je ne parlerai 
que du Macédonien Harpalus, inten- 
dant de Farmée d'Alexandre. Après s'être 
enrichi par fes concuflions , il fe reâra 
chez les Athéniens , & y devint amou- 
reui de la courtifarine Pithionice. Il 
prodigua pour elle For qu'il avoit ac- 
cumulé , & après fa mort il lui confacra 
le plus magnifique monument. Il lui fit 
des funérailles pompeufes , auxquelles 
affifterent en grand nombre les muficiens 
& les chanteurs les plus fameux, qui 

- condûifirent le corps à fon tombeau. 
Ce monument , dit Dicéarque dans 
le livre qu'il a écrit fur la defcente à 
Pantre de Trophonius , fait l'étonnement 
de ceux qui arrivent à Athènes par la 
voie facrée qui conduit d'Eleufis à là 

, ville. Etant placés au point d'où l'on a 
en perfpeâive les temples, la citadelle, 
ils voient à côté du chemin un rnonu-» 
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ment qui Pemporte en grandeur & en 
beauté fur tous les autres. Ils ima^nent 
d'abord que ce ne peut être que le tom- 
beau de Miltiade, de Périclès , de Ci* 
mon y de quelque général fameux , d*un 
grand homme qui après avoir rendu les 
fervices les plus fignalés à la républi- 
que, en aura reçu par reconnoiffance 
ce fuperbe monument érigé aux frais du 
public. S'ils veulent favoir précifémenl 
pour qui il a été conftruit , & qu'on 
leur réponde que c'eft pour la courti- 
fanne Pithionîcej quelle idée prendront- 
ils des Athéniens qui l'ont fouffert ? 

Théopompe, dans fa lettre à Alexan- 
dre , où il dévoile à ce prince la con- 
duite indécente & les moeurs corrom- 
pues d'Harpalus : « Voyez vous-même, 
» dit-il , la vérité de ce que j'avance , 
3> interrogez les habitans de Babylone 
a> fur le fafie avec lequel il a fait mettre 
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>3 au tombeau la courtifanne Pithîonîce# 
»5 Ce n'étoit cependant qu^une efclave 
» de Bacchis la flûteufe , qui auparavant 
3> avoit été aux gages de la Thradenne 
^3 Synope , & l'avoit fuivîe lorfqu'elle 
99 tranfporta fon manoir d'Egîne à Athè- 
^i nés. Voyez par quels degrés de prof- 
D3 tituiion elle eft arrivée à ces honneurs ! 
33 Les deux monumens qu'il a fait élever 
33 à fa mémoire , lui ont coûté plus de 
33 deux cens talens , au grand fcandale 
33 de tout Punivers, tandis que tous 
33 ceux qui font morts en Qlicie à votre 
33fervice5 ou qui ont facrifié leur vie 
33 pour la défenfe de la patrie , n'ont 
33 reçu après leur mort aucun hon* 
3{>neur funèbre , pas plus d'Harp^us 
33 que de vos autres officiers princi- 
33 paux ; & l'on voit deux fuperbes 
33 monumens, l'un à Athènes , l'autre à 
33 Babylone , coiifecrés à la courtifanne 
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yy Pithioiiice que l'on a vu fe proflituer 
ï3 à tout venant pour une très-modique 
53 rétribution. Cet Harpalus qui ofoit 
33 faire trophée de votre amitié , élevé 
33 un temple , dédie un bois facré & 
33 un autel à Vénus-Pithionice , bravant 
33 la vengeance des dieux dont il avilit 
33 Je culte par l'ufage indigne qu'il fait 
33 des cérémonies religieufes ; négligeant 
33 même de vous rendre les honneurs 
33 qui font légiti'uement dûs à votre va- 
33 leur & à vos héroïques entreprifes 33, 
Je n'ai pas entrepris de faire la chro- 
nique fcandaleufe des maitrefles des 
rois , tirées du nombre des courtifan- 
nes. Ce que j'en ai rapporté n'eft que 
pour prouver quel cas les princes vo- 
luptueux faifoient de celles qui avoient 
été élevées à Athènes, & qui joignoient 
aux charmes de la figure , aux talens pour 
la danfe & la mufique , les agrémens de 
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refprit , la vivacité des faillies propres 
à prefque toutes les femmes grecques, 
fur-tout à celles qui vivant dans la plus 
grande liberté , ne fe gênoient fur rien , 
& donnoient en toute occafion carrière 
libre aux réparties les plus vives, quel- 
qu'indécentes qu'elles fuflent. Je n'en 
citerai aucune de cette efpece; j'en laiflTe 
les détails dans la compilation d' Athé- 
née , qui les a tranfmîfes à la poftérité. 
Les auteurs dont il nous a confervé 
les fragmens, en ont parlé, les uns pour 
les blâmer » les autres pour plaire à un 
peuple qui tirant vanité de tout, vouloit 
même dans les circonftances les moins 
întéreOTantes , avoir la gloire de l'em- 
porter fur les autres nations j il voyoît 
avec fatisfaâion que des femmes mé- 
prifables par état, parce qu'elles avoient 
été élevées à Athènes , où leurs talens 
naturels s'étoient perfedionnés, étoient 
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recherchées par les plus grands perfon- 
nages de leur fîecle qui les admettoient 
a une familiarité intime, & leur accor- 
doient fouvent un crédit fans bornes. Au 
refte , on a vu dans tous les tems, même 
parmi des peuples aufli policés & aufÏÏ 
inftruits que Tétoient les Grecs , ces 
exemples fe renouveller» & toujours à 
la honte de ceux qui les ont donnés aa 
public. 

Uhiftorien Théopompe , célèbre 
orateur & hiflorien grec, dont nous 
ayons rapporté une lettre adreifée à 
Alexandre-le-Grand, dont il étoit con« 
temporain (a) » dit au livre 15 des Phi* 
lippiques , que les plus illuAres d'entre 
les Athéniens fouvent fe dégoutoîent 
de vivre au milieu d'un peuple qui avoit 
porté la dépravation des mœurs, le fafie 

(a) Il cil cité par Athénée ^llyreii. 
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& le luxe à Pexccs; qui toujours divifc 
en fadions, ne s'accordoit que pour 
traiter les riches citoyens , les hommes 
illuflres, & les généraux célèbres comme 
des criminels d'état : ce qui détermina 
pluficurs d'cntr'eux à préférer un exil 
volontaire au féjour d'une ville fi ora- 
geufe. Ainfi Iphicrate fe réfugia enThra- 
ce; Conon dans Pille de Chypre; Ti- 
mothée à Lefbos; Charcs à Sigée dans 
la Troade ; Chabrias en Egypte. Tous 
n'avoient pas cependant le même mé- 
rite ; on en jugera par le portrait que 
Théopompe fait de Charès. Il fut, dit- il , 
lent dans fes opérations & d'une afTez 
grande nonchalance; il auroit pu ajouter 
qu'il étoit vain & préfomptueux , ainfi 
qu'il le prouva dans la guerre des alliés , 
3y8 ans avant notre ère. Mais il fut fa- 
meux par fa vie voluptueufe, même à 
la tête des armées : il traînoit à fa fuite 
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une foule de courtifannes & de mu- 
ficiennes j il employoît à leur entretien 
une partie de l'argent deftiné au paie- 
ment des troupes. Pendant ce tems , il 
ne touchoit point à fçs revenus : ils lui 
fervoient à gagner les orateurs, les cheft 
de fadions , les juges mêmes qui au»- 
roient pu s'élever contre lui : auffi l'emf 
porta-t-il fur fçs collègues. Quel que fiit 
leur mérite , il vint à bout de les éloigner 
du commandement , même de les faire 
condamner à des amendes; quoiqu'il 
eût par-tout du défavantage , & que l'on 
fût qu'il s'étoit laiflfé gagner par l'or des 
fatrapes du roi de Perfe , il ne ccflH 
'de jouir de la faveur du peuple. Cela 
devoit être ainfi , car tçl étoit alors le 
goût général des Athéniens pour 1^ vo- 
lupté la plus liçentieufe , que toute la 
jeunefle ne faifoit pas d'autre emploi de 
fon tçms qu'avec les courtifainnes & Iç^ 
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mufîcîennes : ceux qui étoîent plus âgés 
le paffbient au jeu & à d'autres exer- 
dces audi pernicieux & auflî blâmables; 
de forte que les revenus de la répu- 
blique fe didîpoîent plus à des fellins 
publics , à des diflributions de viandes 
au peuple j qu'à fa confervation^ fa dé- 
fenfe Se fa gloire. 

Plutarque nous a confervé un bon 
mot de Timothée fur ce Charès dont 
nous venons de parler, qui nous apprend 
quelle étoît fon efpece de mérite. Lors- 
que le peuple, charmé de fa bonne 
minei de fa haute taille, de fa force , 
& fans doute gagné par fes libéralités, le 
propofa pour général : il fera très-bon, 
dit Timothée, pour porter le bagage de 
l'armée , mais non pour en être le chef, qui 
doit avoir des yeux devant & derrière , 8c 
l'efprit allez pénétrant pour juger tout de 
fuite du parti qu'il convient de prendre^ 



Discours préliminaire. 47 

Timothée avoit raifon , mds il n'en fut 
pas plus écouté du peuple , dont Charès 
étoit Kdole, parce qu'il employoit toute 
fa fortune , tout ce qu'il pouvoit enlever 
fur les ennemis , à donner à^s fêtes & 
des repas publics. D dépenfa dans un 
jour foixante talens qui lui avoient été 
accordés pour fa part du butin fait dans 
le temple d'Apollon à Delphes , à un 
feftin fplendide qu'il donna au peuple 
dans la grande place , & à des facrifices 
4iont les offrandes tournoient également 
au profit de la populace. 

Ce ne fut pas le feul des chefs de 
la république qui fe conduifit ainfî. 
Hyppîas & Hypparque, fils de Pififlrate, 
établirent en faveur du peuple, plutôt 
pour le corrompre que pour le per- 
feâionner , des fellins publics à cenains 
jours de fêtes, & des débauches que la 
re%on (embloit amorifin Les cour* 
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tifannes y étoient admifes ; le nombre 
en étoit fi grand, que leur aflèmblée 
fe comparoit aux flots de la mer. Per- 
fonne ne fut plus voluptueux que Péri- 
clcs j il méprîfa les bienféances au point 
de mettre hors de fa maifon fa femme 
légitime pour habiter avec la courti- 
fanne Afpafie de Mégare. Je n'entrerai 
pas dans le détail du luxe & des dé- 
bauches de tout genre d'Alcibiade ; je 
dirai feulement qu'à fon retour d'Olym- 
pie , il ne craignit pas d'expofer en pu- 
blic deux tableaux , dans l'un defquels 
■ il étoit repréfenté recevant la couronne 
aux jeux olympiques; dans l'autre, il 
étoit adis fur les genoux de la courtî- 
fanne Ncméa , & peint fi avantageufe- 
ment, que fa beauté avoit un air de vo- 
lupté dont une femme même auroit dû 
rougir. On peut juger que dans un état 
populaire, conduit par de tels chefs « 
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les mœurs publiques répondoient à celles 
des particuliers qui gouvernoient. 

Démétrius fils d'Amigone qm réta- 
blit à Athènes la démocratie que Lî- -» 
fandfe de Lacédémone avoit détruite , 
fut lui-même l'exemple le plus frappant 
de cette licence voliïptueufe : il en fera 
parlé plus au long dans les notes à la 
fuite de la lettre que lui écrit la cour- 
tifanne Lamia. 

Il n'eft pas de mon fujet de rapporter 
ce qui fe paffbit de femblable dans les 
autres états de la Grèce, je me con- 
tente de parler ici d'Athènes, où les arts 
de luxe furent portés au plus haut point, 
. & nous ont laiffé les modèles les plus 
parfaits. Ce peuple étoit doué d'un goût 
naturel & d'une fenfibilité pour le plai- 
fir, qui lui faifoit regarder les artifles 
diflingués comme la portion la plus ejf» 
fentielle du bien & du bonheur publier 
Tome L C 
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il leur accordoît la plus grande confi- 
dération , 8c dans l'enthoufiafme dont il 
étoît pénétré pour les talens , il mettoit 
au même rang un poëte comique cé- 
lèbre, une courtifanne fameufe, un fla- 
tuaire , un peintre, un muficien , & leur 
donnoît la préférence fur des perfon- 
nages dont les qualités eulTent été de 
Ja plus grande utilité à la république. 

Le nombre des courtifannes renom- 
mées , établies & connues à Athènes , étoît 
confidérable. Athénée nous apprend 
qu'Ariflophane de Bifance, grammai- 
rien , qui vi voit plus de deux fiecles avant 
notre ère , faifoit mention de cent trente-' 
cinq de ces femmes ; mais il remarque en 
même-temps qu'il en avoit oublié plu- 
iîeurs qu'il auroit dû citer. Sans doute 
qu'il n'avoit parlé que de celles qui faî- 
foient le plus d'éclat dans la focîété, & 
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le nombre en étoit confîdérable pour 
une ville dont la population n'étoit pas 
fort nombrcufe. 

Il efl vrai que les étrangers contrî- 
buoient à Pentretien de quelques une^ 
cTentr'elles; mais en général les citoyens 
opulens & voluptueux en faifoient les 
frais , & plufieurs s'y ruinoient entière- 
ment 5 aînfi qu'on l'apprend de quelques- 
unes des lettres d'Alciphron. 
. Ces femmes étoient d'autant plus at- 
trayantes , qu'aux charmes de la figure ^ 
aux attraits d'une coquetterie rafinée, à 
une parure élégante , à une propreté re- 
cherchée , elles joignoient tous les agré- 
mens de l'efprit , la vivacité , la finefle, 
la fubtilité des réparties ; elles aflaifon- 
noient les plaifirs de leur fociété par 
tout ce que le fel attique avoit de plus 
ingénieux & de plus piquant. 

Plufieurs d'entr'elles donnoîent un 

Ci) 
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certain tçms à Tétude des belles-fettres 
&c à celle des mathématiques. Leur Con- 
verfation en devenoit plus intéreflante, 
mais elles faifoient payer bien cher à 
leurs amans les foins qu'elles prenoiem 
à fe rendre plus aimables. Elles exer- 
çoient fur eux un empire abfolu , leurj 
complaifances n'étoient jamais qu'en 
proportion avec la libéralité &: les 
moyens de ceux qui les entraenoient. 
Tihs qu'ils n'avoient plus de quoi fournir 
à leur goût pour la dépenfpj ils étoient 
^conduits. 

Quelques couftîfannes , celles qiii 
paflToient pour les plus honnêtes, ad- 
mettoient à leurs tables ceux de leurs 
amans qu'elles avoient ruinés, quand 
ils avoient les femimens affez bas pour 
fe contenter d'un pareil traitement: peut- 
être fe trou voient-ils heureux de jouir 
<Jç cette reflburce. On n'en doutera me- 
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me pas , fi l'on fe rappelle que de tous 
les hommes , les Grecs étoient les moins 
délicats fur les moyens de fatisfaire leur 
goût pour la bonne chère. 

Comme dans les profeffions mêmelesf 
plus honteufes , il fe rencontre des âmes 
auxquelles on ne peut refafer une cer- 
taine honnêteté, il s'en trouvoit quel- 
ques-unes de cette efpece parmi les cour- 
tifannes. Bacchis étoit regardée parmi 
elles comme un phénomène de conf- 
iance, de défîntérefTement, de douceur; 
on verra dans les lettres qui fuivent, 
qu'elles ne lui épargnoient pas les plaifan- 
teries , les farcafmes , qu'elles répandoient 
à pleine gorge le ridicule fur fes qualités 
eftimables. Tant il eft vrai que les mœurs ^ 
le caradere & l'efprît des courtifannes 
ont été les mêmes dans tous les tems, 
& qu'elles n'ont dû la réputation dont 
elles ont joui, qu'à un goût effréné pour 

C iij 
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la volupté 8c les plaifirs faciles que l'on 
a toujours payés trop cher. 

Les courtifannes qui avoîent une cer- 
taine célébrité , que leurs talens & leurs 
charmes élevoient à la faveur des rois 
& des fatrapes, devenoient utiles à la 
nation.' Il ne leur étoit pas permis de 
fortir d'Athènes pour pafler à une cour 
étrangère fans l'agrément des chefs de 
la république , qui fe laiflbient gagner 
ou par l'efpérance d'une proteâion utile,., 
ou. par de grandes libéralités. On verra 
que la courtifanne Lamia , favorite 
de Démétrius-Poliocerte , obtint de ce 
prince des grâces pour la ville & fes 
citoyens ; il efl vrai qu'elles ne furent 
pas gratuites. 

Lorfqu'Harpalus de Pergame voulut 
s'approprier la courtifanne Glycere , il en- 
voya aux Athéniens dix mille mefures de 
froment j préfent très-confidérable pour 



Discours préliminaire. 55 

un pays auffi peu fertile que l'étoit PAt- 
tîque. Il eft douteux que cette quantité 
de grains eut été fidèlement diftribuée au 
peuple. Un poëte de ce tems, dans une 
pièce fatyrique intitulée VAgenis , du 
nom de la mefure de ce grain , fait dire 
à un de fes adeurs : « Apprenez quqlle 
35 eft la profpérité des habitans de l'Atti- 
» que , dans quelle aifance ils vivent ; 
53 tout leur tourne à fouhait .... On lui 
répond : ce II eft vrai qu'autrefois les den-^ 
33 rées y abondoient i chacun avoir fans 
ya peine de quoi couvrir fa table ; à pré- 
33 fent ils font réduits aux légumes , au 
33 fenouil; rarement ils mangent du pain: 
33 quoique j'apprenne qu'Harpalus leur 
33 a envoyé dix mille mefures de fro- 
33 ment de la grandeur de l'agénis. Par 
3> reconnoiffance il a été mis au rang 
33 des citoyens. Il eft vrai que ce grain 
*3 a été le prix de Glycere : il eft à craîn- 

Civ 
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»3 dre que ce préfent ne devienne un 
35 jour la caufe de leur perte : on ne le 
35 regardera peut-être pas alors comme 
53 la valeur de la courtifanne 35. 

Il y en a eu quelques-unes qui ont 
donné des preuves d*une grandeur 
d'ame & d'une fermeté vraiment hé- 
roïques. La courtifanne Leaena, amie. 
d'Harmodius , qui immola le tyran 
Hipparque, ayant été arrêtée par ordre 
d'Hippias , pour en tirer les détails, de 
la confpiration ,elle expira dans les tour- 
mens plutôt que de rien déclarer de 
ce qu'elle favoit. 

Danaë, fille de Leontium l'Epicu- 
rienne , à l'exemple de fa mère, fit dès 
fa première jeuneffe le métier de cour- 
tifanne, & devint la favorite de So- 
phron, gouverneur d'Ephefe; les leçons 
qu'elle avoit prifes dans les jardins d'Epî- 
cure, où elle avoit été élevée, lui avoient 



Discours préliminaire, ^j 

donné des principes d'honnêteté & de 
bonne-foi qui la mettoient au-deflus de 
ce que fa profeffion avoit de méprifablet 
Quoique concubine de Sophron, Lao- 
dicé , fon époufe , avoit en elle la plus 
grande confiance, & lui ténioignoit un 
attachement entier. Danaë s'apperçut 
que Laodice avoit formé le projet de 
faire aflaflîner fon époux. Elle en avertit ., 
Sophron, qui fur certaines propofitions 
que lui faifoit fa femme , & qui dévoient 
le faire tomber dans les embûches qu'elle 
lui tendoît, demanda deux jours pour 
en délibérer , dont il profita pour s'en- 
fuir à Corinthe. Laodice ne ^ doutant 
point que Danaë n'eût révélé fes pro- 
jets odieux à Sophron, fe trouvant mai- 
trcffe à Ephèfe par fa retraite , ordonna 
que Danaë fût jettée dans un précipice. 
Celle-ci s'appercevant que fa fin étoît 
proch^e, ne daigna pas répondre un 

• Cv 
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mot à toutes les queflions qui lui furent 
faites par Laodice. Comme on la con- 
duifoit au fupplice, fpedacle dont fk 
rivale paroiffbit fatîsfaite, elle lui dît 
en paflant : ce II eft rare que les dieux 
33 ne tirent pas vengeance de ceux qiy 
35 les ofFenfent : j'ai fauve mon mari , & 
^ ils permettent que je fois ainfi traitée ; 
33 & Laodice , qui a voulu faire aflafllner 
w fon époux , eft au faîte des "honneurs 
33 & de la puiflance 33 (û)« 

Ceft encore dans le Recueil d'Athe- 
née que Ton prendra quelqu'idée de l'ef- 
prit , des talens , des connoiflances de 
quelques-unes des plus célèbres courti- 

(a) On volt par la différence des qualités & 
des termes âv»ip , v/>, & ya/jurwy conjux , tna^ 
ritus y qu'une concubine fè regardoît comme 
unie légitimement à Phomme avec lequel ellç 
YÎvoît. Voyez Athénée ^ liv. 13. 
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fannes d'Athènes ; je ne m'arrêterai pas 
à celles dont les lettres d'Alciphron 
portent le nom , elles les feront con- 
noître , & les notes dont je les ai ac- 
compagnées , mettront le ledeur au fait 
de leurs intrigues , de leur caradere & 
de leur goût. 

Machon, ancien poète cité par Athé- 
née, qui a recueilli quantité d'anecdotes 
fur les courtifannes fameufes de fon 
tems 5 nous parle d'une certaine Mania 
qui étoit fort à la mode# 

Il dit d'abord qu'il paroîtra étrange 
que l'on ait donné à une courtifanne 
née au centre de la Grèce , le nom bar- 
bare d'une femme phrygienne ; car le 
mot Mania ne peut être rendu que par 
celui de folie , qui devint le nom fous 
lequel cette courtifanne fut fameufe 
à Athènes , & parmi les étrangers. 

Dans fa première jeunefle , elle fut 

Cvj 
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appellée Mélitte ou l'Abeille. Elle étoît 
d'une très-petite taille, mais le fon de 
là voix étoit féduifant , fon efprit en- 
chantoit , & fa beauté étoit d'un éclat 
auquel on ne réfiftoit pas. Etrangers & 
citoyens qui l'avoient vue une fois en 
rafoloient. Si on parloit des courtifannes 
d'Athènes, il n'y avoit qu'une voix, un 
fentîment fur fon compte , on l'aimoit 
à la folie. 

Mais fes faveurs étoient au plus haut 
prix , & lorfqu'elle éconduifoit ceux dont 
les offres étoient au-defTous de fes pré- 
tentions , fon mot étoit , c'ejl folie. Si 
elle fe moquoit de quelqu'un de fes 
amans , ou fi elle les louoit , le refrain 
de tous fes propos étoit : c^efi une folie. 
Ce mot lui fut fi bien appliqué y qu'elle 
n'étoit pkis connue & que l'on ne parloit 
d'elle que fous le non de Mania ou Fo- 
lie , on avoit oublié celui de Mélitte. 
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Machon cite quelques-unes de fes 
réparties, qui fans doute paflbient pour 
vives & fpirituelles parmi les Athéniens , 
mais qui parmi nous ne feroient que trop 
libres & indécentes. Qui pourroit fup- 
porter les termes bas dans lefquels elle 
& fes femblables reprochoient à leurs 
rivales les infirmités naturelles auxquelles 
elles étoient fujettes. Il eft à préfumer 
que , puifque les anciens ont fairpafler 
ces propos à la poftérité, les grâces de 
lu langue grecque leur donnoient quel- 
qu'agrément , & qu'ils n'étoient pas alors 
auffi indécens qu'ils nous le paroiiïent. 
Au refte , on dit que les courtifannes 
de notre tems ne font pas plus hon- 
nêtes entr'elles , que Tétoient celles 
d'Athènes, 

J'en reviens aux faillies de Mania. Un 
transfuge de l'armée ennemie étant venu 
à Athènes, envoya chercher la courti- 
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fanne , marchanda fes faveurs qu'il paya 
au prix qu'elle y fixa : il invita à un feflin 
qu'il lui donna, plufieurs des plus agréa- 
bles débauchés de la ville, de ces gens 
qui font dans l'habitude de plaifanter 
de tout. Voulant lui-même fe donner 
un air d'efprit, faire parade de gentil- 
leflTe ainfi que de foiî opulence, & rendre 
à Mania le change de tous les bro- 
cards qu'elle lui adreflbit, s'appercevant 
qu'elle fe levoit fouvent de table : Quelle 
eft , lui demanda-t-il, la bête fauve qui 
court le plus vite fur le3 montagnes? 
Mon brave , repartit-elle , c'eft un tranf- 
fuge. Folie fortit , & rentra dans l'inf- 
tant ; elle entreprit de nouveau le dé- 
ferteur , lui fit entendre que l'on favoit 
que dans une irruption imprévue de l'en- 
nemi, il avoit prudemment abandonné 
fon bouclier qui l'auroit embarrafle dans 
fa retraite* Le galant parut piqué du 
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propos , fît la mine , tourna le dos ; Mon 
tendre aoii , dit la courtîfanne , que ce 
que je viens de vous rappeller ne vous 
fâche pas , vous n'y êtes prefque pour 
rien; j'en prends à témoin Vénus ma 
proteârice : ce n'eft pas votre bouclier 
que vous avez jette pour fuir , c'eft celui 
qu'on vous avoit prêté. 

Ce n efl pas de Mania feule que Ma- 
chon rapporte les réparties ingénieufes 
& vives : il en cite de Gnathcne , autre 
courtifanne fameufe d'Athènes , qui ont 
leur prix. 

Diphile , poëte comique, venoit d'or- 
dinaire fouper & faire la débauche chez 
Gnathène , pendant les fêtes de Vénus* 
C'étoit de tous fes amans ceUii qu'elle 
ménageoit le plus , dans la crainte que 
dans fes comédies, il ne lançât contre 
die quelque trait fatyrique > fe condui-^ 
fant néanmoins de façon que le poëte 
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ne pût pas s'en prévaloir. Il vînt , & fe 
fit accompagner de deux flacons de vin 
de Chio , de quatre de Thaffb , de par- 
fums y, de fleurs , de confitures , d'autres 
provifions, d'un cuifinier, & même d'une 
joueufe de flûte^ 

Un Syrien de fes amans , qui pallbît 
par Athènes , venoit de lui envoyer de 
la neige & un panier de poiflbns choî- 
fis. Le préfent Pembarraflbit , elle trem- 
bloît que Diphile n'en fut quelque chofe» 
Elle fit difparoître la marée , mais elle 
fit mêler la neige dans le vin , fans que 
l'on s'en apperçût , ordonnant à fes do- 
mefliques d'en mettre deux parties fur 
dix de vin : cela fait , elle préfenta la 
coupe à Diphile, qui la but avec le plus 
grand plaifir; De par tous les dieux, 
dit- il, vous avez, Gnathène, un puits 
glacé ! Que cela ne vous étonne pas , 
jépondit-elle, j'ai foin d'y jetter , quand 
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\\ le faut , les prologues de vos comé- 
dies. 

Le même Diphile ayant fait repré- 
fenter une pièce nouvelle dans des jeux 
publics , fut hué de toute l'aflTemblée, 
Au fortir de cettè-t rifle aventure, il vint 
en perdre le fouvenir dans les bras de 
Gnathène. En entrant , il ordonna qu'on 
lui lavât les pieds : A quoi bon prendre 
ce foin, dit-elle, ne vous portoit-on 
pas fur les épaules , tout-à-Pheure, quand 
vous êtes venu f 

Soupant un jour chez la courtlfanne 
Dexithée , & s'appercevant qu'elle met- 
toit à part pour fa mère tout ce que 
l'on fervoit de meilleur : Si j'avois pré- 
vu vos intentions, dit-elle, j'aurois été 
fouper chez votre mère , & non chez 
vous. 

Un autre compilateur nommé Lyn- 
cée, dit que comme on préfentoit à 
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Gnathène dans un petit verre, du vîn 
de feize ans ; Qu'il eft petit pour fon 
âge, dit- elle! 

De jeunes gens, à la fuite d'une dé- 
bauche qui s'étoit faite chez elle , fe 
battoient à coups de poings pour la pré- 
férence : Confole-toî , dit-elle , à celui 
qui avoit été vaincu , tu ne remporteras 
point de couronne de ce combat, mais 
au moins tu as ton argent de relie. 

Le danfeur Paufanîas , furnommé le 
Puits , étant tombé dans un tonneau , 
fans y prendre garde : Cela éft lidgu- 
licr, dit Gnathène, comment le puits 
a-t-il pu entrer dans un tonneau? 

Cette Gnathène fe fît une réputation 
affez brillante par fon goût, fes grâces, 
fon urbanité vraiment attique , & fa 
gaieté foutenue. Elle avpît monté fa maî- 
fon à la manière d'une efpece d'école 
philofophique qui avoit fes loix & fes 
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maxitnes , tant pour la table que pour 
les plaifirs que l'on pouvoît prendre 
avec elle ou avec fa rtîece. Ces loîx 
étoient énoncées en trois cens vingt vers 
fur le ton fententîeux des phîlafophesi 
du Portique ou du Licée. Ses amans 
juroient de les ob fer ver. La parodie étoît 
aflez plaifante. Ceft dommage qu'Athé- 
née ne nous ait pas tranfmis ce code 
voluptueux, & qu'il fe contente de nous 
dire que Callimaque Ta tranfcrit dans 
la troîfîeme table de fes loix, 

Gnathénion, nièce de Gnathène, eft 
encore citée comme une fille à bons 
mois. 

Un Satrape étranger déjà vieux & fi 
cafTé , qu'à fa mine on lui auroit donné 
quatre-vingt-dix ans , ayant reneontré 
pendant \^% Saturnales Gnathénion qui 
fortoit du temple de Venus avec fa tan- 

Tomt L * 
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te; charmé de fa beauté & d€ l'élégmce 
de fa taille , lui demanda quel prix elle 
mettoit à fes faveurs. La Courtifanne, à 
la vue de fon faite & de fa fuite , qui 
annonçoit la plus grande opulence ^ lui 
demanda mille drachmes. Le Satrape 
feignant fa furprife : quoi ! dit-il , la 
belle , parce que tu me vois fuivi d\ine 
troupe de gens armés , tu crois me tenir 
prifonnier, & tu fms monter fi haut ma 
rançon ? Je te donnerai cinq mines , ne 
fais pas la difficile , dans peu tu me re* 
verras. Gnathcmion admirant l'efprit & 
la vivacité du vieillard , lui répondit ; il 
en fera ce que vous jugerez à propos ^ 
mais je parie que vous ferez fi content 
de faire ma connoiffance , que vous ne 
regarderez pas au prix. .... 

Elle defcendoit un joiu: d'Athènes 
au Pyrée , dans le tems de l'aflemblée 
folemnelle des Grecs > qui s'y tenoit tous 
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les cinq ans ; elle allôit joindra un mar- 
chand étranger qui Paimoît beaucoup. 
Son équipage n'étoit pas faftueux ; elle 
étoit montée fur une petite mule , trois de 
ifes fervantes l'étoient fur des ânes , une 
nourrice ou gouvernante encore jeune, 
& un valet formoient toute fa fuite. Elle 
xencontra dans un chemin ferré , lyi de 
ces lutteurs vulgaires , que Ton voit 
courir avec empreffement aux jeux 
.publics , & qui jamais ne s'y font pré» 
•fentes que pour être vaincus. Ne pou- 
vant pafler auffi vite qu'il l'auroit- voulu: 
Coquin de p^lfrenier , cria-t-il deux ou 
trois fois, dëbarrafle le chemin, ou je 
vais culbuter la bête de fomme, les ânes 
& les filles j Tout beau , puifTant athlète, 
dit Gnathénion , c'efl ce qui ne vous 
eft jamais arrivé. 

Elle étoit peu attachée aux libertés 
<le fa profefFion , & l'habitude de ré-r 
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pondre à tout venant, lui déplaifoit fort; 
auffi avoit-dle pris le parti de vivre en 
ménage avec l'hiflrion Andronîque, à 
la charge , fans doute , qu'il Pentretîen- 
droît. Il n'étoit fouvent pas aufTi libéral ' 
qu'elle Tauroit fouhaité , & un jour 
qu'elle refiifoit de répondre à fes em- 
preflTemens , il s'en plaignit à la vieille 
Gnathène , qui fe courrouça contre ùl 
nièce : A merveille , ma mère , dit-elle, 
cet hoftimene fournira rien à la maifon, 
& il jouira feul de l'unique bien que 
nous puiflions faire valoir; après cela 
commandez que je lui prodigue mes 
carefles. 

La vieille n'étoit pas toujours d'auflî 
bonne compofition. Un galant, pour 
avoir une fois donné une miné à Gna^ 
thénion, fe croyoit en droit de venir 
la voir autant qu'il le voudroit fans rien 
fournir au delà. Jeune homme, lui dit- 
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die, penfes-m qu'il fuffife ici d'avoir 
payé une fois , comme chez Hyppama- 
chus , le maître d'exercice ? 

Le philofophe Stilpon , foupant un 
jour avec Glycère, lui reprocfapit qu'elle 
& fes femblables gâtoient la jeunefle» 
Ne peut-on pas, lui dit la Courtîfanne, 
te faire le même reproche , & à tous les 
philofophes ? Ne corromps-tu pas l'èf- 
prit & le cœur de ceux qui fréquentent 
ton école, par tes queftions inutiles , tes 
demandes captîèufes, tes paradoxes har- 
dis, tes réponfes ambiguës? Qu'importe 
que l*jeuneflre qui doit être gâtée > le 
foit dans la maifon d'une courtîfanne 
ou dans l'école d^un philofophe f Tout 
l'avantage, s'il y en a , eft de mon côté ; 
car , comme le dit Agathon , une femme 
dont le genre de vie affbiblitlcsfotces, 
femble gagner du côté de rintelHgênce 
& de l'efprit, ce qu'elle perd du côtç 
Tome L ♦ 
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du corps. Or c'eft ce qui arrive à la 
jeunefle qui nous fréquente. 

Phrinc avoit un amant vieux &avarei 
qui lui difoit : Vous êtes la Vénus de 
Praxitèle ; — Et vous, dit-elle , PAmour 
de Phidias. 

Je rapporterai dans la fuite d'autres 
aniecdotes qui ont un rapport immédiat 
aux courtifannes dont il efl parle dans 
les lettres d'Alciphron. Ce que j'en ai 
dit dans ce difcours, prefqu'entiérement 
tiré .du recuël d'Athenée , fufBt pour 
donner une idée générale des femmes 
de cet état. . 

Je dirai encore, d'après le même écri- 
vain, que l'on eft furpris de voir que les 
légiflateurs & les chefs de la républi- 
que aient fans cefle parlé des courti- 
fannes, & cela dans les occcffions les 
plus importantes, dans les difcours om 
font traités les plus grands intérêts. On 

eft 
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cft étonné de les y voir paroître, tan- 
tôt pour blâmer leurs artifices féduo 
teurs , & le danger de leur commerce j 
tantôt pour les défendre des imputa- 
tions dont on les chargeoit, & juflifier 
leur vie licentieufe par Futilité de leur 
profeflion & fa néceffité. 

Ceft, dans des auteurs graves pour 
la plupart, que Ton eft inftruit des fur- ^'' 
noms des courtifannes grecques , & de 
leurs défauts. Hypéride, dans fa haran- 
gue contre Ariftagoras, dit qu'il éroît 
aflez commuh de donner le nom de 
Merlan aux courtifannes. Ceft ainfî que 
l'on appelloit Stagonium & Anthides, 
fœurs , parce qu'elles étoient petites , 
minces , blanches , qu'elles avoîent de 
^nds yeux , & que fans doute elles 
n'étoient pas d'une compofition difficile : 
le merlan, dit -on, n'a befoin que de 
voir le feu pour être frit» 
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Lyfias, dans le difcours contre Pht- 
lonide, parle de la courtifanne Naïs, 
furnommée Antycire , foit parce qu'elle 
paflbit pour donner de l'ellébore aux 
amans en délire; foît parce qu'ayant été 
long-tems attachée au médecin Nicof- 
trate, il ne lui laifla rien ^ eu mourant 
qu'une grande quantité de cette drogue. 

Nicone fut appellée la Chèvre, parce 
qu'elle avoit entièrement dépouillé le 
négociant Thallos ,& ce fobriquet Iql 
fut donné , parce que les chèvres fe 
plaifent à brouter les fommités des jeu- 
nes branches des arbufles que Ton ap- 
pelle en grec tallosy ictx^oç. 

Antiphanès dit que la courtifanne 
Nannio eut le fumom d'Avant - fcène 
{Profcenium); elle étoit d'ime figure 
împofante , toujours magnifiquement 
parée; mais rien n'étoit plus rebutant 
qu'eHe, lorfqu'elle étoit en négligé. Les 
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libertiris de Ton tems appelloient fa fille 
Coroné , la nourrice. Ce n'éioit pas faire 
Féloge de fes attraits ni de fa taille. 

Je ne finirois pas G je voulois fiiivre 
Athénée dans tout ce qu'il rapporte des 
anciens poètes , fur-tout des comiques , au 
fujet des courtîfannes : ils leur làchoicnt 
de tems en tems des traits piquans ; ils 
les défignoient par les noms fous lef- 
quels elles ctoient connues dans le mon- 
de 5 ainfi que par leurs fobriquets. Théo- 
phile , dans la pièce intitulée, VAma- 
teurdes Flûtes ^ T^ivertit de prentire gar- 
de de fe mettre à la difcrétion de Laïs, 
de Méconide , de Syfimbripn , de TAbif- 
me,deThallufe, ou de quelques-autres 
de ces courtifannes qui favent prendre 
fi adroitement dans Ici s lileto ceux qui 
font fenfibles à leurs c aarmes , ainfi que 

le pratiquent Nannio & Malthale 

lia plupart de ces noms n'étoient que 
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des fobrîquets : Syfimbrion fignifie fer- 
poUet ; Thallufe , fleurie j Barathron ou 
rAbifme étoit un furnom que la cour-» 
tifanne devoit à la fatyre. 

Je terminerai ce difcours par Pidéç 
générale que donne des courtifannes le 
poète Anaxilas dans la comédie inti- 
tulée la ISféotîde^ ou la Jeune Fille {a). 

ce Un homme qui a vécu avec les 
w courtifannes, eft feul en état de nous 
35 inftruire de toutes les infamies dont 
>5 elles font capables. Le ferpént en hor-î 
5> reur à Phumanité, la chimère qui reC- 
15 pire le feu , les gouffres de Charybde 
53 & de Scilla , les monftres de la mer, 
93 le fphinx , l'hydre , la lionne , la vi- 
>3 père, les harpies font moins redou- 
» tables , moins cruelles que cette ef- 
^ pece atroce de femmes. Il ne faut que 
r- 

(a) Dans Athénée^ livre i3. 
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y» réfléchir fur leur caraôerepour en être 
toperfuadé. Plangon, telle que la chi- 
»3 mère, confumoit de fon feu dévorant 
» tous les barbares qui s'approchoient 
» d'elle , un feul cavalier Pa anéantie {d)i 
55 il a enlevé tout ce qu'elle polledoit, 
93 & a difparu avec fon butin. Avoic 
13 affaire à Sinope, n'eft-ce pas s'unic 
» à l'hydre ? Elle vieillit &, devient 
aa moins dangereufe. Mais fa voifine Gna- 
93 thène larcmplace, plus on lui donne, 
93 plus on l'irrite. Quelle différence met- 
>3 tre entre Nanno & le gouffre de Scil- 
33 la ? Elle a étouffé deux de. fes amans ; 
» elle étoit à la pourfuite d'un troifiéme 
33 qu'elle vouloit ruiner encore ; il s'eft 
33 échappé à force de rames. Phryné efl- 
» elle moins à redouter que.Charybde? 

(a) Allufîon à la fable de Bellerophon^ 
vainqueur de la Chimère. 

Diij 



7?? liES COURTISANNBS; 

53 Ne vient-elle pas d'engloutir un pilote 
53 avec fa barque ? Théano n'eft qtf une 
w fyrène épilée : elle a la voix & la phy- 
9y fionomie d'une jolie femme, fes aiiffes 
3» & fes jambes font féches & noires 
73 comme celles d'un merle. En un mot, 
73 on peut regarder toutes les courtî- 
5>fannes comme autant de fphynx de 
73 Thébes : tous leurs difcours font à 
33 double fens : elles vous difent qu'elles 
73 vous aiment, qu'elles vous chériflTent, 
33 qu'elles ont pour vous la tendrefle la 
33 plus vive j puis elles vous parlent d'une 
»fervante à deux pieds, d'un lit ou 
53 d'une chaife à quatre, d'un trépied 
33 d'airain qui leur manque (a). Celui qui 



(d:) Le poëte fàît îcî alluiîon aux réponfes 
obfcures 8c énîgmatîques du fphînx à l*énîgme 
G connue de Thomme, quel efl Tanlmal qui 
marche à quatre pieds en nailTant, &c. 
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35 reconnoît où elles en veulent venir, qui 
33 s'en éloigne comme s'il ne hs eût pas 
33 même apperçues , fe tire habilement 
>3 du péril. Mais ceux qui fe croyen^ 
33 aimés , qui dans le délire d'une vaine 
33 félicité fe placent au rang des dieux, 
?> il n'y arien à leur dire j.tot ou tard ils 
33 reconnoîtront que- de toutes les bêtes 
33 féroces , la plus dangereufe ell la cour- 
33 tifanne 33. 

Telles étoient ces femmes dont les 
noms ont paffé à la poflérité à. côté de 
ceux des hommes célèbres qui les affb* 
cioient à leurs plaifirs. On ne peut rien 
ajouter à lapeiniure qu'en vient de faire 
le poète Anaxilas. 

Quelles étoientdonc les moeurs publi- 
^ ques à Athènes ! Il n'y en avoit point* 
Le goût effréné des Grecs pour là vo- 
lupté , leur en tenoit lieu : la corruption 
étoit fi générale 3 qu'aucun d'eux n'eu 

Div 
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rougiftbît. Tous étoîent livrés à un li- 
bertinage extrême. Socrate lui-même, 
le fage Socrate , que M. Pacier, dans 
un mouvement d'enthoufiafme , auroît 
placé au rang des faints, s*il Peut ofé, 
n'eft pas exempt de tout foupçon. Mais 
le divin Platon, le doâe Ariflote, Pé- 
riclès, Thémîftocle, Miltiade, Cimon, 
Epaminondas, tous les plus célèbres des 
Grecs fuivîrent le torrent. Le jufte Arif- 
tide eft peut-être le feul dont on n'ait 
rien dit. Démofthène, cet orateur vé- 
hément, dont la mâle éloquence & les 
maximes féverès annoncent une régu-* 
larîté de caradere à laquelle on croiroit 
que fes moeurs ont répondu, donna dans 
tous les excès de la table , des jeunes 
gens & des femmes. Un poète contem- 
porain, cité par Athénée ( livre Jj), dît 
de lui : ce Que doit-on penfer de Dé- 
>j mofthène f les projets qui lui ont coûté 
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' Sa une année entière à concevoir , à for- 
w mer, une femmelette peut, dans une 
>3 nuit , y mettre la confuGon & les 
9> bouleverfer. II aimoit à la folie le 
59 jeune Ariftarque, il s'apperçut que Ni- 
as codeme vouloitle lui enlever; & dans 
a>un mouvement de fureur, il arracha 
93 les yeux à fon mignon, afin que leur 
aa beauté ne tentât plus perfonne. Il prit 
aa enfuite le jeune CnoGon ; il ne rougît 
aa pas de le loger dans fa maifon , ce 
33 qui déplut à fa femme au point qu'elle 
aa n'imagina pas d'autre moyen de s'en 
53 venger, que de fe prollitucr à ce même 
53 Cnofion «• 

Ceft ainfi que la corruption devînt 
générale, il n'y eut plus de réforme à 
cfpérer quand ces excès fe furent ré- 
pandus parmi le peuple, les artifans, 
les gens de la campagne. On voit dans 
les lettres d'Alciphron , par quels de* 

Dv 



82 Les Courtisannes, &cV 

grés l'exemple des chefs féduifit înfen- 
fiblement toute la nation. Ceux qui con- 
ferverent des moeurs, ne les durent qu'à 
l'indigence ou à l'habitude d'un travail 
continuel & néceffaire , qui les lenoît 
éloignés de la contagion de la ville. 

Nous admirons encore les produc- 
tions admirables de l'efprit des Grecs, 
leurs chef-d'oeuvres dans tous les arts, 
font d'une perfeâion à laquelle il pa- 
roît impoffible, d'atteindre. Mais que 
devons-nous penfer de leur police , de 
leurs loix, de leur culte religieux , puiC» 
que tous ces grands moyens ne met- 
toient aucun frein à leurs défordres î 
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LETTRE PREMIERE. 

Lamia à Démétrjus{i). 

u E vous dois , fcigneur , la liberté que 
je prends •, vous êtes roi , & vous m'accor- 
dez la permiflîon de vous écrire. Me polTé- 
dant; toute entière, vous ne regardez point 
comme au-deflbus de totre grandeur de 
recevoir mes lettres. 

Je vous Tavoue , feigneur , quand je 
vous entends , quand je vous vois paroître 
çn public, au milieu de vos gardes, avec 
cette efcorte nombreufe de troupes, envi- 
ronné de vos officiers & de vos mbiftres , 
dans toute la pompe de la majefté royale (2)5 

Tome L * D vj 
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j'en attefte Vénus, je fuis faifie tfun trem- 
blement refpedueux -, la crainte & le trouble 
s'emparent de mes fens ^ je n ofe vous re- 
garder , je crains que l'éclat qui vous en* 
vironne , comme un fbleil trop ardent, ne 
'me brûle les yeux ( 3 ). 

Ceft alors que je vois le grand Démé-- 
trius-Poliocerte dans toute fà fplendeur» 
Quelle eft dans ces inftans la fierté de vos 
regards ! ils n'ont rien que de formidable 
& de guerrier (4). 

Tout ce qui s'eft palTé entre nous, ne 
me femble plus qu'une illufion. J'ai beau 
me dire : c'cft ce prince qui vient partager 
ton lit , qui paffe la nuit à t'entendre jouet 
de la flûte -, c'eft lui qui t'a honorée aujour- 
d'hui de fes lettres , qui t'a donné une pré- 
férence marquée fur la courtîfanne Gna- 
thène ( 5 ) , je ne m'en crois pas moi-même v 
tous mes vœux , tous mes defîrs font de 
vous voir de nouveau chez moi , pour 
m*aflurer de la vérité de mes idées. 

Lorfquc je vous prodigue mes çareflè^i 
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fû me demande à moi-même : eft-ce là 
ce conquérant ^ ce grand général qui fait 
trembler la Macédoine ^ la Grèce y la 
Thrace } O Vénus ! ibis-moi favorable v 
je vais lui livrer d'autres combats avec mes 
flûtes (6) y je verrai s'il peut réfiiler à mes 
afTauts. 

De grâce, feigncur, refiez à Athènes? 
encore trois jours," & vous me ferez Thonr 
neur de venir manger cher moi. Après- 
demain cft un jour folemnet, que tous les 
ans je confacre à Vénus s & je n'épargne 
rien pour que chaque fête l'emporte fur 
la précédente par la fbmpmofîté de l'ap- 
pareil. 

Vous ferez reçu agréablement, & de la 
manière la plus convenable à une prêtrefle 
de Vénus ,, qui veut lui Êire un fkcrifice 
pompeux. 

Vous m'en fournirez les moyens Çj). Je 
TOUS le demande, (èigncur, avec d'autant 
plus de confiance, qUfe je n'ai rien fait 
rfindigne de vos bontés j, depuis cette nuit 
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faînte & mémorable, où je Vous feçte 
la première fois dans mes braà (8). 
' Quoique vous m'euffiez laifTé la liberté 
entière de mon corps & de mes a<îHons , je 
n'en ai point abafé \ je me fuis comportée 
d'une manière digne de vôs faveurs; j*ai 
fermé ma porte à tout autre amant. 
^ Croyez-en, feigneur, laflurance que je 
vous en donne : je rôugirdis de mentir 
• comme une courtifànne vulgaire. J'en attefte 
la chafte Diane. Si depuis ce rems la jeuneiiè 
jd'Athènes n'a plus ofé élever fes defirs jus- 
qu'à moi , je n'ai pas été moins infènfiblc 
-à tout ce qu'elle a d'attrayant. Elle a ref- 
pedé une place dont vous vous êtes em- 
paré , & je vous l'ai confervée fidèlement. 

L'^unour , grand roi , eft prompt & lé- 
ger, & lorfqu'il vient & lorfqu'il fè retira: 
J'elpérance lui donne des aîles; eft -elle 
fatisfaite, fes" plumes tombent, U difpa- 
roît. Auflî le grand art des courtifannes 
eft de retarder le moment des jouifl'ances 
qu elles femblent toujours prêtes à accorder. 
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& de conferver leurs amans par Felpé- 
rance. 

Mais avec les rois , il ne nous eft pas 
permis d*ufer du moindre délai , tant nous 
craignons de perdre l'inftant favorable , de 
leur infpirer quelque dégoût pour nos per- 
fbnnes , ou de nous attirer leurs dédains. 

Nous avons mille prétextes à donner aux 
autres hommes, tantôt des devoirs de re- 
figion, tantôt des dérangemens de fanté: 
les foins indifpenfables de la maifon que 
Ton tientj fervent quelquefois d'excufe. Un 
fâcheux fe préfente à propos : on recule le 
tems de la jouiffance , que tant de raifons 
rendent bientôt infipide , on le retarde , mais 
on agace , on promet , on careffe , on s*em- 
pare des efprits & des cœurs j on les fub- 
fùgue, & ils craignent d'autant plus que de 
nouveaux obftacles ne s oppofent au bon- 
heur auquel ils alpirent , que Ion a mis plus 
dart à exciter leurs defirs, & à fbutenir 
îeurs paffions ( ^ ). 

Ptfttt-ccrc pourrois^je encore tenir cette 
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conduite artificieufe avec nos Athéniens; 
maïs avec vous , fèigneur , je déguîferois 
mes fentimens , mes defirs , ma reconnoîf- 
(ànce 'y que les mufès m'en préfervent ! Avec 
vous , qui me traitez avec tant de bonté, 
qui m'honorez d'une préférence marquée, 
qui me vantez comme me trouvant fort 
au-defTus de toutes les autres courtifannes, 
qui fèmblez vous faire gloire de votre goût 
pour moi ! Non , je n'ai pas aflèz peu de 
(èns , pour ne pas me montrer à vous teUe 
que je fuis (lo). 

Oui, fèigneur, quand je facrifieroîs tout 
ce que je poflède , jufqu'à ma vie même pour 
vous , je croiroîs avoir peu fait : ma réCbn- 
noiffance feroît encore au-deffous de vos» 
bienfaits. 

Je fais que cette fête de Vénus, dont je 
fais les apprêts , que vous honorerez de 
votre préfence , non-feulement fera célèbre 
dans la maifon d'Hyppéride, où elle fe 
prépare , mais encore que le bruit s'en ré- 
pandra dans toute la.viUe d'Athènes > Sç 
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3c-là dans le refte de la Grèce (ii). 
Les triftes Lacédémoniens , ces lions de 
la Grèce , devenus renards à Ephèfe , cher- 
cheront à rétablir leur réputation , & à fe 
montrer dignes de leurs aufteres ayeux, en 
blâmant fur le mont Taigète , dans leurs 
retraites fauvages ^ la magnificence de nos 
tepas. Ils oppoferont les féveres înftituts de 
Lycurgue , leur économie fordide , à votre 
bicnfaifance royale, à vos fèntimens hu- 
mains : à la bonne heure, s'ils s'en trouvent 
bien (ii). 

Je vous fîipplie de nouveau, feigneur, 
de ne pas oublier le jour du feftin. L'heure 
qu'il vous plaira d'indiquer, fera la plus 
Êivorable pour moi. Adieu. 



NOTES. 

(i ) Démétrius-Poliocertb, ouïe 
Preneur de villes, fils d* Antigène, l'un des gé- 
néraux & fuccefleurs d'Alexandre-le-Grand, 
qui établit un royaume puiflant en Afie, 
4'unc partie des conquêtes d'Alexandre, 
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s'empara d'Athènes , en chafla Démétrîus- 
de-Phalere, 8r y rétablit le gouverriement 
démocratique , xp5 ans avant l'ère chrc- 
rienne : l'année iuivante il s'empara de la 
Macédoine. La reconnoififance des Athé* 
Jiiens pour le fervice qu'il leur avoit rendit, 
fut exceflîve, & long-tems ils eurent pour 
Démétrias la fuumifTion que l'on doit à un 
maître abfolu. Cette lettre le repréfente dans 
tout l'éclat de fa puiffance , & le rhéteur 
n'en dit rien qui ne foit juftifié par Thiftoirc. 
Quant à la courtifanne Lamia , il en a déjà 
été parlé dans le difcours qui eft à la tête des 
lettres, j'ajouterai feulement que Plutarquc, 
dans la vie de Démétrius, dit que Lamia fut 
une partie du butin que fitDémétrius fur Pto- 
lémée,lorfqu'ilsconibattoientenfemblepour 
la fouveraineté de l'ifle de Chypre, ce Dans le 
ô> butin fe trouva cette tant renommée courti- 
9> fanne Lamia , laquelle au commencement 
M avoit été requife & renommée feulement 
D> pour fon art, à caufe qu'elle jouoit affez 
9i bien des flûtes. Mais depuis quand elle 
M commença à mener le train de courti- 
3> fanne, elle fut en bien plus grande vogue 
w que devants tellement que lors, encore 
d» qu elle fût déjà au déclin de fon âge & de 
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»o fa beauté, & qu elle eût trouvé Démétrius 
» beaucoup plus jeune qu elle, fi eft-ce qu elle 
D> le gaigna & retint par fa douceur & bonne 
3> grâce , de forte qu il étoit amoureuJ^ de 
» celle-là feule , & toutes les autres femmes 
a> amoureufes de lui ». Traduâi, d'Amiot. 

(x) Démétrius & fon père Antigone fu- 
rent les premiers des généraux d'Alexandre 
qui devinrent fes fuccèffeurs dans la plus 
grande partie de fes conquêtes en Afie : ils 
prirent les premiers le titre de rois, & por- 
tèrent le diadème. 

Elien , livre i x , chap. 7 dé fes Hiftoires 
diverfes, dit expreffément que Démétrius, 
qui tenoit fous fon empire tant de nations , 
& fi puifTantes, alloit publiquement au logi^ 
de la courtifanne Lamia , avec tout l'appa- 
reil de U majefté royale , le diadème en 
tcte, fuivi d'une efcorte nômbreufe. 11 fçitis- 
faifoit ainfi le goût qu'il avoit pour la pom- 
pe. D'ailleurs , la majefté royale ne brilloit 
dans aucun prince avec autant d'effet que 
dans toute la perfonne de Démétrius : la no- 
blefle de fon port en impofoii; à fes cour- 
tifans & à fes amis, & fa beauté touchoic 
fes ennemis au point de les lui gagnes. 
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(3} Cette flatterie^ affez délicate dans la 
bouche d*une femme telle que Lamîa, de- 
voit plaire à Dcmétrius. Aurelius-Viftor ^ 
dans la vie d'Augufte, attribue la même ré» 
ponfe à un foldat qui détournant fes yeux 
du vifage de Tempereur, & interrogé par 
ce prince fur ce qui le déterminoit à agir 
ainfi , il répondit quil ne pouvoit foutenir 
réclat de fes regards. 

(4) ccDémétrîus étoit de belle & grande 
» taille, d*un air & d'une beauté de vifage 
9> frmerveilleufe & fi excellente, quil n'y 
» avoit ni peintre n*imageur qui pût avenir 
»1 le bien tirer & contrefaire naïvement 
» après le vif, car oh voyoit en fa face une 
» douceur conjointe avec une gravité , une 
» révérence avec une grâce , & y rçluifoit 
» une héroïque apparence de majefté royale 
9» très-difficile à repréfenter. Même fon natu- 
9> tel & Ces mœurs étoient composes de telle 
3t forte, quelles étonnoient & délcftoient 
» tout enfemble ceux qui hantoîent & fré- 
13 quentoient avec lui y car quoiqu'il fût gay 
» & récréatif en compagnie , quand il étoit de 
9> loifir & le plus fupèrfiu en feftoyemens , 
» délicat en fon ViYrei& diflblu en toutes 
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9% manietes de voluptés & de délices que fut 
» onquesroij ce nonobftantil avoit une aâi- 
» vite trèS'véhémente , un foin preflant & di- 
» ligence continuelle aux affaires 3>. Plutar-' 
que y Vie de Démétrius , trad. d'Amiot. 

(5)Gnathène, courtifanne athénienne^ 
rivale de profeffion & d'efprit de Lamia^ 
étoit célèbre par fes bons mots , & la viva- 
cité de fes réparties : j'en ai cité quelques- 
unes dans le difcours préliminaire > f en ai 
omis beaucoup d'autres , trop indécentes*, 
mais relatives aux exercices de fon état. 

( 6 ) Nous avons vu ( note i ) que Lamîa 
s* étoit fait connoître par fon talent pour la 
flûte. Il paroît par ce qu Athénée rapporte 
(liv. 14) des différentes efpeces de flûtes, que 
Ton cxéçutojt ^vec cet inftrument une forte 
et mufique imitative qui devoit avoir beau- 
coup d* agrément. Les airs différens avoient 
(des noms connus. Comos étoit Tair propre au 
premier fervice de table 5 dicomos au fécond 
fervice 5 tetracomo^ aux fervicçs fuiyans» 
Hedicomos étoit pour exprimer l'agrément 
du repas : Tair appelle gingras peîgnoit les 
applaudiflemens des convives. Le chant cal" 
Unique étoit defliné à célébrer Us triomphes 
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des vainqueurs. 11 y avoit d'autres airs on 
concerto de flûtes qui imitoient les diflfié- 
lentes profeffions utiles à la fôciété, & le 
bruit de leurs exercices. On juge de-là que 
le talent de jouer de la flûte aflez bien pour 
fe faire une réputation brillante, cxigcoit 
de rétude & des difpofitions naturelles, & 
que ce n eft pas à tort que Ton eftimoit ceux 
qui excelloient daps cet art. Les flûtes 
étoient regardées comme partie eflentiellc 
des inftrumens deftinés au culte de Cérès; 
il y avoit des chants exprès pour den-.ander 
à la déefle 4 abondantes moiflbns. Le jeu 
des flûtes étoit accompagné de danfes ex- 
preflîves du fujet que Ton célébroit , & il 
paroît que les muficiens jouoient de la flûte 
& danfoient alternativement 3 mais le con- 
cert des yoix devoit toujours précéder celui 
des inftrumens. 

Les inventeurs des flûtes furent regardés 
comme des bienfaiteurs de la fociété. Pline 
en parle fur ce ton (/iv.^7, cL 56"). Pan 
inventa le chalumeau ou flûte iimple; Mi- 
das, roi de Phrygie, la flûte traverfîere, & 
Marfyas , les îûtes doubles. 

Il eft furprenant que les filles grecques, 
qui ne négligeoient fûrement pas le foifl 
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de leur beauté , acquiflent de la célébrité 
par cet inftrument qui déforme le vifage 
lorfqu on en joue. On trouve dans Athénée 
des fragmens d'anciens poètes qui affurent 
que Pallas voyant la difformité étonnante 
que caufoit cet inftrument au vifage de celui 
qui en jouoit,le jetta avec indignation, & en 
profcrivitTufage. Paufanias, liv. I, ch. 24, 
dit qu'on voyoît à Athènes une ftatue an- 
tique de Minerve châtiant le fatyrc Mar- 
fyas, pour avoir emporté une flûte quelle 
avoit jettée , & qu elle ne vôuloit pas que 
rpn ramaffât. 

( 7 ) Démétrius jouiffoit de la plus grande 
autorité à Athènes- La république lui aflî- 
gna fon logement dans le temple de Mi- 
nerve , dans la partie la plus facrée , ap- 
pellée Parthénon, mais quil ne refpefta 
guère 5 car il y commit toutes fortes d'indé- 
cences , fans aucun égard pour la chafte Mi- 
nerve , qu*iï vouloit qu on regardât comme 
fa fœur aînée. Les courtifannes les plus 
célèbres de ce tems , les plus jolies femmes 
de la ville y partagèrent fes plaifirs. «c Si-tôtJ 
î» dit Plutarque^ comme il étoit forti hors 
6t d'affaires j il s'abaudonnoit diffolument 
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les cicatrices que lui avoient laifTées (ur lef 
bras & fur les cuiffes, les griffes du lion avec 
lequel Alexandre Tavoit fait enfermer dans 
une cage : <c EuK riant , fe prirent à dire que 
a» leur maître portoit auffi au col lesmarques 
a» & morfures d'une mauvaife béte^ qui étoit 
9> Lamia 3>. 

(8) Lamîa eut la vanité de faire paiTet 
fon nom à la poftérité > en faifant bâtir utt 
magnifique portique à Sycione, ville du Pé- 
loponnèfe s c'eft , fans doute , ce qu elle ap- 
pelle avoir fait un bon ufage des bontés & 
des dons de Démétrius. Peut-être que les 
Athéniens n* avoient pas encore porté Tadii- 
lation pour Démétrius à Texcès où ils en 
vinrent , lorfqu ils ne rougirent pas de faire 
bâtir un temple à Vénus -Lamia, en quoi 
ils furent imités par les Thébainss ce qui 
leur fut reproché par les poètes & les ora- 
teurs contemporains, comme le comble de 
la baffefle. Athénée , lîv. 6. 

(p) Tel a toujours été le manège des 
courtifannes entendues dans leur métier. Il 
cft à propos^, dit Tune d'elles {Arifieneu 
épît. I, liv. 2) de Élire éprouver quelques 
difficultés aux jeunes amans ^ de ne leur pas 
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nccorder tout ce quils demandent. Cet ar- 
tifice empêche la fatiété , foutient les defirs 
d*un amant pour une femme qu'il aime , & 
lui rend fes faveurs toujours nouvelles. Mais 
il ne. faut pas pouffer les chofes trop loin; . 
Tamant fe laffe , s*irrite , forme d aigres pro- 
jets & d'autres liaifonsi l'amour s'envole 
avec autant de légèreté qu'il eft venu . • • • 
Un amant , tant qu'il compte d'arriver à fou 
but , eft patient 5 il s'opiniâtre à obtenir ce 
qu'il fouhaitej mais s'il perd toute efpérance, 
la paffion change , à l'amour fuccéde le 
defir de la vengeance , & il met tout en 
oeuvre pour la fatisfaire. . . Achilles' Tatius 
dans Clitophon ù Leucippe , /iv. 4. Les 
jouiffances que l'on efpere , dit encore Arifi 
tenee, liv. i, épît* 21, ont en idée des dou^ 
ceursy des charmes inexprimables 3 elles ani* 
ment & foutiennent toute la vivacité dés 
defirs > les a-t-on obtenues , on n'en fait plus 
de cas ... . c'eft pour cela , dit Lucien , Dif' 
cours de ceux qui fe mettent au fervice des 
■-- grands , que les courtifannes tiennent corn- 
xs^ enchaînés , ceux qu elles croyent avoir 
rendus amoureux :* ce n'eft que rarement 
qu elles leur permettent quelques baifers » 
farce qu'elles faveat par expérience que U 

Eij 
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jouiflancc cft le tombeau de l'amour; mai 
elles ne négligent rien pour foutenir refpé- 
rance & les defirsi elles veillent attentive- 
ment à ce qu*un amour extrême ne fè tourne 
en défefpoir , & que la pafEon ne s'éteigne; 
auffi elle%ne ceffent de fe rendre agréables^ 
tfamufec & de promeure . . . On peut regar* 
der ces citations , tirées d*auteurs erotiques , 
comme Tabrégé des loix politiques des couo» 
tifannes grecques* 

( I o) La paffion de Démétrîus pour Lamî* 
itoh fi connue, que Ton ne ceffoit de Tcn 
plaifantér, fans quil le trouvât mauvais, 
« Lamia étant tout apertement maitrefle de 
»\m, dit Plutarque , ainfi qu'il retournoic 
I» des champs > il vint, fuivant fa coutume, 
»baifer fon père, 3c Antigonus en fe riant, 
n lui dit : Te femble-t-il pas , mon fils , que 
.» tu baifes Lamia ? . . , . Cétoit une cho(e 
» étrange comment Démétrius étoit ainfi 
9» épris de Lamia , & comment il Taima fi 
8» conftamment^fi long-tems, attendu qu elle 
«> étoit déjà paifée & fiirâgée ; & pourtant 
a» Démo, celle qui fut furnommée Mania ou 
9^ l'enragée, lut répondit plaifamment tm^ 
m foir que Lamia avolt fonné des flntes 4uraof 
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le fouper y quand Démécrius lui demanda ! 
« Eh bieni que te femWe-t-il maintenait, 
» Démo , que c eft de Lamia ? ,Une vieille, 
o> dit-elle. Sire. Une autre fois quon avoit 
» fervi le fruit à Tiffue de la table ; Voyez- 
» vous , dit Démétrius , combien de petiies 
^ gentillefles m*envoye Lamia } Ma merc , 
» dit Démo, t en enverra encore davantage, 
» fi tu veuit coucher avec elle a». D'autres 
difoient encore affez plaifamment que Dé- 
métrius s'occupoit avec Lamia à percer des 
flûtes; efpece de proverbe ou de plaifantetîc 
qui s'appliquoit à ceu'x qui paffoient leur 
tems avec des courtifannes déjà fort exer- 
cées. 11 ne faut pas s* étonner que Lamia eût 
beaucoup de jaloufes parmi lescourtifanness 
Démétrius étoit fi perfuadé de fa fidélité & 
de fon attachement pour lui, qu'il la mettoit 
au-deffus de Pénélope y c*eft ce qu il répondit 
à Lyfimachus, qui lui faifoit quelques re- 
proches fur fes liaifons avec cette femme, 
(Jthenée, liv. 14.) La préférence quil lui . 
donnoit fur toutes , ne pouvoit que les irri- 
ter , car dans les momens où ce prince dé- 
pofoitl'éclat de la majefté royale , qu il aimoit 
à faire briller en tant d'autres occafions, il 
devenoit le plus aimable des hommes dans 

Eiij 



♦foi Les CouKTîSANNï^, 

la converfation , le plus agréable convive 
à table , & T amant le plus voluptueux avcC 
fa maitrefle. 

(il) Athénée , liv. 4 , dit, ainlî que Pla- 
tarque , que Lincée de Samos ti;janfmit à la 
poftérité la defcription de la fête fomptueufe 
que Lamia donna à Démétrius : elle étoît 
dans un recueil de lettres fur les feftîns les 
plus magnifiques quis*étoient donnés de fon 
tems, & qui étoit très-connu lorfqu Athénée 
ccrivoit. On peut juger par-là qu Athènes 
ainfi que Paris , fourmilloit d*écrivains qui 
s'exerçoient fur toutes fortes de fujets, & 
dont la plupart , ainfi que Montagne le dit 
de la grandeur , fe vengeoient à niédire de ce 
à quoi ils ne pouvoient atteindre. 

•( i* ) Elien cite comme un bon mot de 
Lamia, ou comme une réflexion fine & cauf- 
tique , ce qu elle dit ici des Lacédémoniens 
(Jî//?. diverfes , liv. 13). Ce changement 
de mœurs fe fit remarquer principalement 
lorfqueLyfandre les commandoitàEphcfes il 
venoit à bout de fes deffeins par fon adreflfe 
& fa complaifance pour les fatrapes du roi 
dp Perfe ', defquels il tira des fommes con- 
fidérables. Callicratidas qui lui fuccéda» 
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reprît la févérité des anciens inftituts , mais 
ne réuflit pas à les rétablir dans leur pre-* 
miere vigueur 5 ainfi la réflexion fubfiftoit 
dans toute fa vérité , & les lions étoient de-* 
venus renards. D'ailleurs la courtifanne flat- 
toit en même-tems les Athéniens & Démé- 
trius'i les premiers, en jettant du ridicule 
fur la conduite de Lyfandre > 8c les moyens 
qui lui avoient fait remporter tant de vic- 
toires fignalées fur les Athéniens 5 le fécond, 
en lui rappellant que la ville d'Athènes.lui 
devoit fa liberté, fe ranéantiffcment du 
gouvernement tyrannique que Lyfandre 
avoir tenté d'y établir. Ce qui eft dit ici du 
mont Tayget^i dans la Laconie , dont les 
rochers & les fombres forets étoient la re- 
traite d'une multitude d'ours, de fahglierS 
& d'autres bêtes fauves (x^oyei Paufanrasi 
îiv. 3 , ch. 20 ) y fait allufion à la vie* duré 
& auftere des anciens Spartiates , dont là 
-diète févere , très-oppofée au luxe des feftins 
de Lamia, étoit une des loix fondamentales 
de Lycurgue. Les Lacédémoniens les reven- 
diquoient encore au moins en apparence, 
pour continuer à jouir de la réputation qu'ils 
avoient eue d'être le peuple de la Grèce le 
plus attaché à fes loix , chez lequel elles 

Eiv ' 
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décidoient de tout. Ce qui , à en crpire ta* 
mia , n*étoit que vaine oftentation. Elle 
tfavoit pas tort j les LacéJémonicns de foa 
tems^ avolent beaucoup dégénéré de la 
vertu de leurs ancêtres. 



LETTRE IL 

LÈONTI^UM (I) à LaMJA. 

JlVien neft plus bizarre qu'un vieillard 
qui veut faire le jeune homme (z)» Si tu 
fàvois , ma chère , comment cet Epicure me 
traite y il me chicane fur tout , (es foupçons 
ne finiffent pa?^ Il m'excède de fes lettres 
lavantes, fouvent obfcures & prefqu'initi- 
telligibles ( 3 ) , il me menace de m'interdire 
l'entrée de fon jardin L 

J'en attelle Vénus ! oui, fi Adonis pouvoit 
revenir, & qu'il eût quatre-vingts ans (4), 
qu'il fût accablé des infirmités de cet âge , 
rongé par là vermine , couvert de toifbns 
puantes & malpropi;es , ainfi que mon Epi- 
cure, il me paroîtroit infoutenablc. Et j% 
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"Tupporterai patiemment mon philofbphe 
avec tous fes attributs ! Oh, qu'il fe contente 
de fès fyftêmes fut la nature des chofes; 
qu'il fè conduife par fes loix & fes règles 
qu'il fait plier à fes fantaifies ( 5 ) ; je ne 
lui dilpute rien : mais qu'il ne s'avife pas 
de témoigner de l'inquiétude & du chagrim 
fi j'ufe de mes droits. 

Voilà le charmant vainqueur qui prétend 
me fubjuguer. Ne le trouves- tu pas, chère 
Lamia, digne d'être comparé à ton Démé- 
triusî Et je me refuferai tout pour plaîrô 
à un pareil galant. 

Il fait plus , il veut fe donner pour un 
autre Socrate. On n'entend que lui bavarder, 
interroger , difputer (6), 11 a même à fa 
fuite un certain Pitochles dont il fait fbn 
Alcibiade (7), Prétcndroit-il me traveftir 
en Xantippe ? .J'en fuis excédée •, & fi je 
n'avois d'autre moyen de me fouftraire à fes 
importunités, je fuirois plutôt de vîUes en 
villes, que de refier expofée à fes reproches , 
^ fur-tout à fes kuces çxtxâvagantes» 

Ev 



H a bien d'autres prétentions, qui m* 
paroîflènt & plus ridicules & d'une plus 
grande conféquence. Ceft à ce fujet que 
je t'écris , te demandant tes confeils fur la 
conduite que je dois tenir. 

Tu connois fans doute le beau Tîmar- 
que, cet aimable Céphifien ( 8 ) , auquel je 
conviens que je fiiis intimement attachée 
depuis long-tems (car je n'ai rien à dégui- 
lèr avec toi ). Ceft lui qui le premier m'a 
initiée aux my fteres de l'amour: il demeuroît 
dans mon voifînage , & je crois qu'il eut 
les prémices de mes feveurs. Depuis ce tems 
il n'a cefle de me combler de biens : robes, 
argent, fervantes , efclaves, bijoux des pays 
étrangers -, il m'a tout prodigué. Que te 
dirai- je de plus? il en a toujours été avec 
moi aux foins les plus empreffés ; il les por- 
toit à m'envoyer les premiers fruits & les 
fleurs nouvelles de chaque failbn : il auroit 
foufFert avec peine que quelqu'un en eût 
avant moi. 

Et c'eft un amant de ce mérite qu'il veut 
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que je renvoie. Qu il ne t'approche point, 
me dit-il avec humeur. Comment le qua- 
lifie-t-il ? de quels noms l'appelle-t-il } Tu 
ne reconnoîtrois à fes termes, ni un Athé- 
nien , ni un phUofophe j niais tu croirois 
entendre un Cappadocien brutal & grof- 
fier , tout nouvellement débarqué dans 
TAttique ( 9 ). 

Quant à moi , toute la ville d'Athènes 
fot-elle peuplée d'Epicures ou de leurs fem^ 
blables, j'en jure par Diane, je ne les efti- 
merois certainement pas tous enfemble au* 
tant que la moindre partie du corps de 
Timarque , que le bout de fon doigt. 

Qu'en penfes-tu, Lamia? la vérité, la 
xaifon ne m'infpireroient-elles pas. Je t'en 
conjure par Vénus , ne me. condamne pas. 
Je conviens que mon philolbphe a un nom 
iUuftre , & beaucoup d'amis ( 10 ) : qu'il y 
joigne ertcore les miens ': je lui cède tout 
ce que je pofTéde. Qu'il fe contente d'être 
le maître des autres & de les endoâriner; 
qu'il jouiiTe dç fa gloire , je ne la lui envie 

Evj 
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point, elle ne me touche pas. Mais, ô Cérês^ 
je te demande mon Timarquc , c eft tout 
mon bien. 

Cet admirable jeune homoie , cet amant 
unique a tout quitté pour moi , le Licée , la 
jeun^ d'Athènes , fes amis , fes fociétés i 
il vit honnêtement avec Epicure , il a pour 
lui les complaifances les plus recherchées^ 
fufqu a vanter fans ceffe tous (es fyftêmes 
imaginaires j & mon philoibphe, aufll £e* 
roce qu'un autre Àtrée, lui dit avec dureté, 
ibrs de mon empire y renç«ice à Léon* 
tium ( 1 1 ) i comme fi Timarque n avoir pas 
plus de raifons de lui défendre d approcher 
d'une femme qui lui appartient à tant de 
titres^ Il eft aimable , il eft jeune ^ & il fouf- 
£:e ians.iè plaindre ion vieux rival-, tandis 
que le vieillard impatient veut fc débar- 
rafler, à quelque prix que ce foit, de celui 
qui a tant de droit fur ma perfonnc 

Que ferai- je donc, ma chère Lamia, fe 
te conjure par tous les dieux de ne me pas 
abandonner; les exirêmités fâcbeufes où je 
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me trouve , me mettent dans le plus violent 
état. Me féparer de Timarqu^ l L'idée feule 
m'en eft plus affteufe que celle de la mort: 
je me fens faifîe,d'horreur -, mon cœur fe 
brîfe ! 

De grâce, permets que je me retire chez 
toi pour quelques jours. Peut-être que mon 
abfènce fera fentir au philofophe les agré- 
mens & les*avantages que je' lui procuroîs* 

Je prévois qu'il fera piqué de l'air de 
mépris qu'aura ma démarche; qu'il nous 
enverra meffagers fiir meffagers ; il n'épar- 
gnera pas les pas de fes confidens les plus 
intimes , de Métrodore , d'Hermaque , de 
Poliénos. 

Combien de fois, chère Lamîa, ne lui 
ai-je pas dit dans le tête-à-tête : Que faites- 
vous , Epieure } Vous vous traduifèz vous- 
même en ridicule -, votre jaloufie va devenir ' 
le fujet des converfations publiques , de$ 
plaifanterfes du théâtre : les fbphiftes glo- 
feront fur vous. Mais que faire d'un vieillard 
qui ofe èncoxe aimer avec impudence ? Oh 
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bien , je Timiteraî , je n ai rien à ménager, 
& je nabanionnerai pas mon cher Ti- 
marque. AcKeu. 



NO TES. 

(i) LéoNTiuM étoit athénienne. On 
peut fe faire une idée de fon caraftcre & 
de fes mœurs, d'après ce qui eft rapporté 
dans Athénée (/iv. 13). ce La fameufe cour- 
» tifanne Léontium fut amie intime d*Epi- 
a> cure. Après s'être donnée à Tétude de la 
» philofophie, elle ne cefla point pour cela 
» d'exercer fa profefTion , au point que les 
a» jardins d'Epicure étoient le théâtre public 
» de fes proftitutions avec tous ^ les difci- 
» pies du maître , auquel elle ne rougiflbit 
» pas d'accorder fes faveurs devant tout le 
9* monde. Un goût fi décidé donnait quel- 
90 ques inquiétudes à Epicure : il en parle 
» dans fes lettres à Hermaque ». 

Le fameux père Hardouin , jéfuite , qui 
n'échappoit aucune occafion de fe fingulari- 
fer , a prétendu , contre le témoignage formel 
de Diogènc-Lacrce & d' Athenéc , que Léon- 
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tîum étoît la femme légitime d'Epicure , 8e: 
non fa maitrefle. Il donne pour preuve de 
fon fentiment un paflage du chapitre 1 1 du 
livre 3 J de Pline , qui parlant des tableau* 
du peintre Théodore , cite le portrait de 
Léontium en ces termes : Leontium Epicuri 
cogitantem y quil explique par ceux r- ci: 
Leontium , femme ^d'Epicure , repiéfentée 
méditant fur quelque fpéculation philofo- 
phique. La raifon fur laquelle s'appuie le 
dofte jéfuite , eft que dans les médailles 
antiques on lit : Plotina Trajaniy Sabina 
Hadriani , fans le mot conjux 5 quoique Ton 
doive enteiîdre , Plotine , femme de Trajan, 
Sabine , femme d'Adrien 5 & que c'eft ainfi 
que dans Pline toutes les femmes légitimes 
font défignées, & non pas les courtifannes- 
On peut regarder cette affertion comme 
une des rêveries du P. Hardouin. 

Il faudroit avoir vu le tableau de Théo- 
dore , pour juger fi le naturalifte de Rome 
avoir bien faifi l'idée du peintre, car une 
femme telle que Léontium , pouvoit réflé- 
chir avec un air férieux fur la phyfique des 
corps, de même que fur des fpéculations 
întelleftuelles. 

Ce n eft pas que fouvent elle ne s'élevât 
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au-deflus de fon goût dominant, pour fe 
livrer à des méditations purement fpirituelles. 
Elle écrivit un traité contre Théophrafte , 
d'un ftyle auffi pur qu élégant , ainfi que le 
dit Cicéron (De Natura Deor. L i ^jf. 33). 
Cotta , Tun des interlocuteurs , en fait un 
reproche à Tépicurien Velléïus en ces termes : 
«: Tel fut Texcès ou le jardin d'Epicure por- 
aa toit la licence, que la courtifanne Léon- 
» tium ofa écrire contre Théophrafte , finc- 
» ment , je l'avoue , & d'un ftyle attique , 
» mais fans lui épargner les termes infultans 
3> qui coûtent fi peu dans votre fefte ». Ces 
termes piquans que l'orateur romain re- 
proche à Léontiuiji , ne doivent-ils pas être 
regardés comme l'effet de la jaloufie qui 
divifoit les feftes entr'elles ? Peut-être en- 
core la courtifanne combattoit-elle avec 
avantage les incertitudes du philofbphe , 
qui après avoir fuivi tour-à-tour les écoles 
de Leucippe, de Platon & d'Ariftote, n'avoit 
pas pour cela des fentimens plus affurés fur 
les objets les plus importans. « Théophrafte, 
dit Cicéron dans le livre cité ci-deflus 
(#• 15) » eft d'une inconftancc qui n eft pas 
p» fupportable ; dans un endroit il attribue 
» la fuprême divinité à Tintelligence 5 dans 
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ito un autre au ciel en général > après cela 
» aux aftres en particulier ». 

(i ) Ménandre cité par Stobée ( DifcourS 
1 1 3 ) : ce Rien n*eft aufll pitoyable qu'un 
» vieillard amoureux , fi ce n'eft un autre 
» vieillard qui lui reffemble : celui qui aC« 
DO pire à des jouiffances dont les années hû 
3> interdirent Tufage, n'eft-il pas bien à 
» plaindre ? -n Euripide , dans le même Dif* 
tours \ M O vieilleflc , que tu es fâcheufc à 
ft> ceux dont tu t*empares : il né refte plus 
» ni force ni courage aux vieillards , que 
» pour fe livrer fans cefle à l'impatience & 
» à la colère. La vieillefle fait fuir loin 
w d'elle Vénus &' les Grâces 5 ces^déefles 
» ne fupportent pas des amans 'furannésa»« 

( 3 ) Diogène-Laerce a confervé le com- 
mencement d'une lettre d'Epicure à Léon* 
•tium , qui eft dans le ftyle d'un amant à fa 
maitrefle : « Je triomphe, ma chère reine, 
» de quel plaifir je me fens pénétré à la 
» lefture de votre lettre 3> I Ce ne font pas 
fans doute les lettres ainfi conçues , que la 
courtifanne traite de favantes & obfcures. 
. Au refte il eft douteux que cette lettre & 
beaucoup d'autres écrites fous le nom d'EpU 
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cure , foient véritablement de lui. Lorlî 
qu elles parurent , on accufa le ftoïcien 
Diotime , ennemi déclaré de notre philo- 
fophe , d'avoir donné fous fon nom un re- 
cueil de cinquante lettres amoureufes du 
ftyie le plus libre & le plus déshonnétes 
exprès pour le décrier. Celle-ci paroît avoir 
été compofée dans le même goût, & faite 
plutôt pour prouver Tinclination de la cour- 
tifanne Léontium pour Timarque , que les 
torts d'Epicure avec elle. 

Quant à Epicure, après avoir comparé 
ce qu ont ^dit de lui fes apologiftes & fcs 
détraâeurs, il me femble que perfonne ne 
Ta mieux Jugé que Saint- Evrcmont, qui 
peut, à jufte titre, paffer pour un épicurien 
décidé , qui regardoit la volupté comme le 
fouverain bien. 

ce L'âge apporte de grands changemens 
» dans notre humeur, & du changement d* 
to l'humeur fe forme bien fouvent celui des 
a> opinions: ajoutez que les plaifirs des fens 
a» font méprifer quelquefois les fatisfaftions 
•> de Tefprit, comme trop féches & trop 
»> nues 5 & que les fatisfaôions dé Tefprit 
» délicates & rafinées font méprifer à leur 
a> tour les voluptés des fens, comme grof- 



L s T T R X IL lïf 

te fieres. Ainfî on ne doit pas s'étonner que 
» dans une fi grartde diverfité de vues & de 
» mouvemens , Epicure > qui a plus étrit 
» qu aucun philofophe , ait traité dififérem- 
3> ment la même chofc , félon qu'il Tavoit 
» différemment penfée ou fentie .... Il a pu 
» être fenfible à toutes fortes de voluptés. 

» Qu on le confidere dans fon commerce 
3> avec les femmes , on ne croira pas qu'il 
» ait pafle tant de tems avec Léontium & 
» Thémifto à ne faire que philofopher. Mais 
» s'il a aimé la jouiffance en voluptueux, 
3> il s'eft ménagé en homme fage. Indulgent 
» aux mouvemens de la nature , contraire 
3> aux efforts > ne prenant pas toujours la 
» chafteté pour une vertu , comptant tou-* 
» jours la luxure pour un vice, il vouloit 
M que la fobriété fût une économie de Tap- 
M petit , & que le repas que l'on faifoit ne 
w pût jamaisj^nuîre à celui que l'on devoit 
3» faire. Il dégageoit les voluptés de l'inquié- 
»tude qui les précède, & du dégoût qui 
3» les fuit. Comme il tomba dans les infir-^ 
s» mités & les douleurs , il mit le fouverain 
» bien dans l'indolence 5 fagement à mon 
•» avis, pour la condition où il fe trouvoit: 
9> car la ceffation Je la douleur eft la ÎFé* 
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» licite de ceux qui fouffrent. Pour la trait** 
M quillité de refprit qui eft l'autre partie de 
» fon bonheur, ce n*eft qu une iGmple exemp- 
ta tion de troubles. Mais qui ne peut avoir 
» de mouvemens agréables , eft heureux 
» de pouvoir fe garantir des impreffions dou- 
» loureufes ». Difcours fur La morale d'Epis 
cure à la moderne Léontîum , Œuvres de 
Saint'- Ev remont , tome V^ édlt, de lyii* 

L'ami tendre , ou fi Ton veut Tamant fi- 
dèle & fouvent m^l mené de la belle Hor- 
tenfe, traite beaucoup mieux Epicure que 
la courtiiknne Léontium ; mais dans les 
circonftances où Alciphron lui fait écrire 
cette lettre, elle étoit irritée , & une femmç 
en colère peut tout dire. 

(4) Léontium ou l'auteur de la lettré 
écrite fous Ton nom , fuit ici l'opinion qui 
porte la durée de la vie d'Epicure jufquà 
quatre-vingt-douze ans ; quoique Diogcne- 
Laerce & fes commentateurs les plus éru- 
dits ne lui accordent que foixante- douze 
ans de vie , dont il en paffa plus de dix 
dans les infirmités d'une vieillefTe que Ton 
peut dire prématurée, & que peut-être il 
avoit accélérée par Texcès & la continuitli 
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tîcs plaifirs auxquels il s*étoit livré. Quant 
à fon extérieur, il n avoit rien qui ne con-* 
vînt à un vieillarct infirme, & fur-tout à vA 
philofophe. Aucun d*eux n étoit recherché 
dans fa parure. Le poète comique Arifto* 
phane , cité par Athénée ( /^'vre 4) , repré- 
fente un vieux pythagoricien buvant deT 
Teau, ne mangeant que des légumes, rongé 
de vermine & couvert de Thabit le plus 
fale : la malpropreté des jeunes étoit encore 
plus iiîfupportable. Dans la troifiéme des 
Epîtres Socratiques , Ariftippc parlant des 
cyniques de fon tfems , qui fans çeffe blâ- 
moient fon goût pour le luxe , leur dit \ 
«c Vous êtes étonnés de ma manière de vi- 
0» vre 5 mais n*auriez-vous pas plus de raifon 
a> dç vous moquer de ces hommes qui tirent 
» vanitjf de Tépaifleur de leur barbe , d'un 
p» bâton noueux , & d'un manteau en gue- 
a> nilles , fous lequel ils cachent la faleté la 
» plus Qutréc, & toute la vermine qui peut 
» s*y loger? Que dîrez-vous encore de leurs 
» ongles qui relfeinblent aux griffes d'une 
» béte féroce» ? Il y a loin de cette négli- 
gence crafTeufe & dégoûtante , à la propreté 
élégante & recherchée des modernes 'AriC-' 
lippes^ qu|^ aibfî qu-Epicurc^ portent le goût 
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de la volupté jufqu a rextrémité d'une vie 
fouvent affez longue. Envain le Diogcnc de 
notre fiecle a voulu donner une nouvelle 
vogue au bâton noueux & au manteau né- 
gligé des cyniques ^ on a admiré Tes rares 
talens : mais fi on a fait quelqu attention à 
fes bizareries , ce n a été que pour en faifir 
tous les ridicules. 

(j) L'ironie eft placée à propos, les 
maximes, les axiomes moraux d*£picure> 
que le favant Gaffendi a tant vantes , & 
quil a regardé comme Télixir de la fageffc 
des Grecs , ne font que des règles pliantes 
qui s'ajuftent à toutes fortes de formes. 

(5) Alciphron fe fert du terme S»x^a* 
ri^uv, focratifer. Long-tems avant lui on 
Tavoit tourné en ridicule. Ariftophane dit 
dans la comédie qvx a pour titre, /^j Oi* 
féaux, que la folie générale étoit le laco- 
nifme, les grandes bîrbes, lair exténué, 
labiftinençc & la malpropreté n'avoient ja- 
mais été plus à la mode $ c'étoità qui reflem- 
bleroit le plus à Socrate. Diogène-Laerce , 
du commencement de la vie de ce philo- 
fpphe» cite des vers d'un certain Tinién<> 
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Phliafien , où il dit : « Le tailleur de pierres 
9> traitant des loix^ a quitté la route battue 
» des phyficieiïs : c'eft une efpece d*enchan- 
M teur qui enfeigne à fes difciples Tart de 
M raifonner plus conféquemmcnt qu on ne 
» Ta fait encore 5 il a pris à tâche de tourneç 
» en ridicule tous les rhéteurs , & il diffi- 
» mule la force de fes raifonnemens avec 
a» tant d*artifice , que tous y font furpris »• 
Auffi convient-on généralement que Socratç 
avoit porté cette forte d'éloquence, & la 
fubtilité du raifonnement à fa perfeâion» 
<c II avoit un talent merveilleux , dit Ci- 
céron ( de Oratore ) » à mettre en œuvre 
M l'ironie. 11 y a de Tefprit & de Texcellentc 
3> plaifanterie , lorfque Ton difpute de la 
» fageffe, à^enoncer en apparence à toutes 
M prétentions à ce fujet , à en accorder tous 
M les avantages à ceux qui fe Tattribuent 
» mal-à-propos. Ceft ainfi qu il comble de 
» louanges Ptotagoras, Hyppias, Prodicus, 
» Gorgias , & tant d'autres i tandis qu il ne 
90 fe donne que pour un homme i^^norant & 
» tout-à-fait groflîers manière qui ne con- 
» vient quà Socrate, & quEpidure a tort de 
» blâmer ». Cétoit fans doute Tintérêt perfon-» 
nel qui faifoit parler ain£ Epicure;^ car fe»* 
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fonne ne rechercha moins que lui les gracet 
de Téloquence. On prétend même, que contre 
lordinaire des Grecs , il ne paxloit pas (a 
langue avec pureté, Voyei Athénée^ liv. 5. 

(7) Parmi les prétendues lettres d*Epi« 
cure y que Ton attribue au ftoïcien Diotime^ 
il y en a une dont fait mention Diogène* 
Laerce, adreflféc à Pitoclcs> alors dans la 
fleur de la jeuneffe : « Je me confumc nioi- 
•» même 5 à peine puis-je réfifter au feu qui 
»> me dévore : j'attends le moment où: to 
te viendras te réunir à moi, comme celui 
•> d'une félicité digne des dieux ». Janiais 
Socrate n a rien écrit il'aufli pailionné à (ba 
Alcibiade. 

( 8 ) Timarque étoit fans doute du canton 
de la Grèce qu'arrofoît le Céphife, dont 
les inondations fréquentes rendoient le fol 
très-fertilc. « Les arbres , les grains , les pâ- 
te turages y viennent également bien , dit 
Paufanias , llv. 10 , chap, 33 , » aufli n'y a- 
te t-il aucunes terres mieux cultivées : c'eft 
to ce qui a donné lieu de croire qu Homère^ 
te par ce vers : 

Et des bords du Céphife, hibitans fonunét; 

%aToit prétendu défigner le peuple qui 

te habite 
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te habite les bords de ce fleuve^. Ceft d'après 
cette idée que Timaïque eft qualifié de Ce- 
phifien. La bonté du pays , labondancc qui 
y régnoit, devoit contribuer à la douceur 
du çaraâisre & à raménité que Léontiutn 
vante dans Timarque. Ce f eut être le même 
auquel Métrodore adrefle le propos qui fuit , 
& qui eft rapporté par Plutarque dans le 
Traité contre Tépicurien Colotès (^. ij?:) 
«c Noms ne ferons rien que de bon ^ de 
» beau , fi nous détachant Àt toute affec- 
3» tion xerreftre ^ des embarras communs 
9» de la vie , nous nous élevons aux concep- 
» tions fublimes & vraiment divines d*Epi- 
gi> cure »^ 

(p) Il demeuroit dans mon vozjînage , 
& je :Crois qu'il eut les prémices de mes fw 
veurs. Léontium , quoique prêtreffe de Vé- 
nus , ne fe fouvenoît pas du moment au- 
quel elle avoit été initiée à (es myfteres , ni 
avec qui elle lui avoit facrifié pour la pre- 
miete fois. Quartilla, prêtreffe de Priape, 
qui joue an rôle fi eemarquable dans la fa- 
tyre de Pétrone , ne rougit pas de dire ; 
ce Je veux que les dieux me puniffent fi je 
» me fouvien* d'avoir été vierge , car je 
Tonu L F 
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» nétois encore qu'un enfant, que je m^a- 
» bandonnois à ceux de mon âge». Cet aveu 
fuppofe dans la cour de Néron une diffo- 
lution de mœurs inconnue aux Athéniens, 
quoiqu'ils fuffent dans l'habitude de fe livrer 
à tous les excès de la volupté. 

( ro ) La groffiéreté des Cappadociens & 
la dureté de leur caraftere étoient générale- 
ment connues. Cétoit le terme extrême de 
comparaifon des Grecs avec les Barbares* 
Quand les maîtres de ce tems parloient des 
jeunes Cappadociens qu'on leur donnoit à 
élever , c'étoit comme d'une entreprife très- 
difficile , comme d'un Nègre à blanchir» 
F'oyei les lettres de Lihanius à Bajile de 
Céfarée, 

LaCappadoce , grande province de l'Afic 
mineure, avoir autrefois titre de royaume, 
dont le dernier roi fut Archélaiis. Strabon 
étoit cappadocien j il dit de fes compa- 
triotes qu'ils ne pouvoîent fe gouverner eux- 
mêmes , & que les Romains leur ayant per- 
mis de vivre fui van t leurs loix, ils les prièrent 
de ne pas leur laiffer cette liberté qui leur 
^toit infupportable. Sans doute que cette 
groâléreté dont on les taxe ici, les rendoit 
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Incapables d'aucune police entr*eux, & qu il 
leur falloit néceffairement un maître qui les 
tînt en règle. Ai^ourd'hui cette région , fou- 
inife à l'empire des Turcs , eft divifée en 
«quatre berglierbeglics ou gouvernemens, qui 
-font ceux de Sivas, Trebizonde , Marafch 
& Cochai. 



^o 



(il) Soit douceur de caradere dans Epi. 
<ure , foit à raifon de laifance qu'il établif- 
foit dans le commerce de la vie , jamais au- 
cun philofophe, & peut-être aucun Jiomme 
n'eut autant d'amis que lui, & aufli fidèlement 
attachés. Il y en avoit de quoi peupler des. 
villes entières- Toute la Grèce , une partie de 
ÏAfîe, fur-tout la ville de Lampfkque 5 une 
multitude d'Egyptiens étoient attachés autant 
à fa perfonne qu'à fon école. PlutaTque , qui 
n'étoit pas le partifan de fa doârine , qui fou- 
vent s'^ft élevé contre le relâchement de fes 
.moeurs, admiroit, ainfiqueDiogène-Laerce, 
la multitude d'amis qui lui étoient fidèlement 
attachés. 11 met à la tête Néoclcs , Cheté- 
<lème & Arîftocles , les trois frères d'Epicure, 
.qui eurent conftamment pour lui une ten- 
dreffe accompagnée des plus grands égards^ - 
Néoclès femtdoirdifputer le premkï ran^ à 

Fij 
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ce fujet : il étoit perfuadé que fon frère étoît 
le plus fage des hommes, & regardoit comme 
uae merveille que le fein de fa merc eût 
pu contenir une fi grande quantité d atomes 
parfaits , de Tunion defquels avoit été formé 
ce fage. Métrodore de Lampfaque , Timo- 
crate, Poliénus , Hermaque ne Tabandon- 
nerent jamais , & lui donnèrent les preuves 
de rattachement le plus fidèle. On pourroit 
citer encore Hérode, Ménecée, Pythoclès, 
auxquels font adreffées les lettres confer- 
véespar Diogène-Laerce. Outre t.éontium, 
Thémifto de Lampfaque & Philénis de Leu- 
cade furent attachées à fon écoles la der- 
nière écrivit fur la pHyfique. Athénée dit 
(liv. 8) que le fophifte Polycrate publia 
fous fon nom un livre infâme, afin de la 
décrier. Le poëte Efcrion de Samos fit foti 
épitaphe où elle fe plaint de cette imputa- 
tion odieufe, & prend à témoin les dieux 
de la pureté de fes mœurs 5 ce qui n'a pas 
empêché quelques commentateurs , tels que 
Scaliger & le grammairien Conftantin, de 
qualifier Philénis de première Tribalde , de 
femme qui avoit donné dans les excfs de la 
débauche. 

De tout ce que nous venons de rappcx-- 
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ter , il refaite que Técole d*Epicùre fut auflî 
brillante que nombreule» Il mourut dans fes 
jardins y au milieu de fes amis y dans les dou- 
leurs d*une colique néphrétique , comme il 
entroit dans un bain chaud qu il alloit pren- 
dre, efpérant y trouver quelque foulagement. 
Ses dernières paroles furent une exhortation 
à fes amis de refter attachés à fes maximes. 
Son teftamentrcfpire Thumanité & la bienfei» 
fance j il ne s*occupe que du bien-être de fes , 
amis. Ses biens , qui n'étoient pas confidé- 
râbles, font deftinés à Thonnête entretien de 
ceux qui avoient vieilli avec lui dans le 
jardin avec fatisfaftion & contentement. Il 
s'intérefle fur-tout aux enfans de Métrodore, 
auxquels il fubflitue une partie de ces biens 
lorfqu ils feront en âge d'en jouir. On pré- 
tend que ce Métrodore avoir époufé la cé- 
lèbre Léontium , & que ce pouvoit bien être 
la caufe qui rendoit fes enfans fi chers à 
Epicure. 11 conclut ce teftament par accor- 
der la liberté à quatre de fes efclaves. 

(12) Cette comparaîfon eft tirée de riiit 
toire fabuleufe de la Grèce. Si Epicure joue 
le perfonnage d' Atréc , fans doute 'que Ti- 
marque avoir fait le rôle de Thyeftc rela- 

Fiij 
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tivemeat à Léantium , qui remplace Evoptr 
femme d'Atrée , roi de Mycène. Il ÊiUoit 
^ut cette intrigue eut été affei bien con- 
duite , pour que Ton regardât comme* une 
merveille qu Atrée eût pu la découvrir. De-là 
le proverbe connu parmi les Grecs •.- Il a 
les yeux d' Atrée, AVpewç cjubfjLàLra. Ceft ainfi 
que Ton défignoit ceux qui voient tout, aux- 
quels rien n échappe. Eralme, dans fcs ada^ 
ges (cAUiad. 2, cent. 7) cite ce proverbe ^ 
-& tie l'applique quaux regards féroces 3c 
cruels, tels quétoient ceux d* Atrée dans les 
tragédies de fon nom. 
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Glvcjsre (1) à Bacchis.. 

JVJ ÉNANDUE (2) a voulu nous quitter 
pour aller voir les jeux ifthmiques ( 3 ) à 
Corînthe. Ce n'étoit pas trop mon avis*. 
Tu fais , ma chère , combien il en doit 
coûter pour fe féparer d'un amant de cfr 
mérite , quelque courte que puiflè êtr^ foii 
abfence, 11 n étoit pas trop poffible de i'ca 
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-idétourner, lui qui voyage fi rarement. 

Je ne fais à quel titre te le recommander 
ou te le confier, pendant le féjour quil 
fera avec toi. Je ne puis cependant m'en 
difpenfer, car il me dit qu'il prétend être 
de tes amis , & je fèns que cette idée me 
donne quelque jaloufie. Tu l'excuferas, ta 
connois les fentimens qui m attachent à Mé* 
nandre', quoique tes mœurs, ma très-chere> 
'& ta conduite fî honnête pour l'état dans 
lequel nous vivons , duflènt me raffurer ( 4 ) -, 
il n'en eft pas de même de Ménandre ; il 
eft du tempérahfient le plus amoureux, 
& l'homme le plus auftere ne fe défendroit 
qu'avec peine des charmes de Bacchis. Je 
fuis même perfuidée que le defir de faire 
connoilOrance avec toi , le preflè plus que 
la curiofité des jeux de l'ifthme. 

Ne me taxe pas de former des fbupçons 
înjuftes, & pardonne-moi, ma chère ^ les 
inquiétudes de l'amour. Je regarde comme 
la chofe la plus importante à mon bonheur 
^e oie confervet Ménandre pouï amant. 

Fiv 
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Car fi je venois à me brouiller avec lui , fi 
ik tendreflè venoit feulement à fe refroidir , 
^le ferois-je pas fens cefTe dans k crainte 
d'être traduite fur la fcène, en butte aux 
propos infultans â^s Chrêmes & des Di- 
philes ( 5 ). Mais fi Ménandre revient pour 
moi tel qu'il partit , que ne te devrai-je 
pas de reconnoiflance & de remercîmens 
finccres? 



NOTES. 

(i) Athénée (/iv. 13) rapporte 4jue . 
Torateur Hyppéride, dans la harangue qui! 
prononça contre Mantithce^ formoit un des 
chefs de fes aceufations, de ce qu'il en- 
tretenoit fecrettement & comme maigre elle, 
la courtifanne Glycere > fille de Talaffiss 
ç'eft celle qui >jécut depuis dans le palais 
d'Harpalus de-?â:game , Fun des principaux 
officiers d'Alexandre , qui fit des dépenfes 
énormes pour la table & les femmes. J'ai 
déjà parlé de cet Harpalus dans le dilcours 
préliminaire au fujet de fon amour pour là 
courtifanne Pithionicé. Après la mort de 
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celle-cî , il fit venir Glyccre d'Athènes , la 
logea dans le palais royal de Tarfe, & il 
ordonna à tous Tes fujets de la regarder 
comme reine > de lui rendre les refpeâs 
dûs à ce titre , & de ne lui point décerner 
de couronnes , que Ton n'en fît autant pour 
Glycere. Cette paflîon fans bornes enhardit 
Glyccre au point qu elle fit placer fa ftatue 
de bronze à côté de celled'Harpalusi preuve 
convaincante du crédit étonnant que ces 
fortes de femmes a voient fur leurs amans, 
quel que fût leur rang dans le monde. Elles 
vivoient quelque tçms dans l'état le plus 
brillant , qu'elles abandcMinoient fans regrets 
apparens , pour venir achever à Athènes 
leur carrière dans leur premier état de cour- 
tifannes publiques. Il y avoit cependant une 
forte de diftrnûion entr'elles , & on peut 
mettre Glycere au nombre de celles qui 
curent le plus de réputatixïo. A en juger par 
la cinquième lettre qui fuit dans l'ordre 
que Je leur ai donné, elle étoit véritable- 
ment attachée à Ménandrc, quoique le poète 
filt de tems en tems de mauvaife humeur ji 
mais dans ces circonflances, elle ne répon- 
doit à fes brufqueries que par des propos vift 
& g^is.. Oalit dans Athénée (livre 13) que 
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Mcnandre revenant du théâtre fort écbau£R& 
& chagrin de ce qu'une de fes pièces n avoit 
pas réuffi, Glycere lui préfenta du lait & 
le prefla d'en boire ; ce qu'il refufa , fous 
prétexte qu'il fentoit le vieux , & étoit cou- 
vert d'une crème rebutante, lui reprochant 
ainfi fon âge , & le fard dont elle couvroit 
fes rides. Laiffez, dit en riant la courti- 
fanne , ce qui eft au-deffus , & prenez ce 
qui eft plus bas» Cette anecdote porte à croire 
que Glycere vécut avec Ménandrc après foft 
retour de Tarfe. Ce poëte étoit jaloux , & 
quoique très -attaché à fa maitrefle , il ne 
trouvoit pas bon que d'autres l'aimaflent.. 
Philémon , fon rival au théâtre & en amour^ 
trcs-épris des charmes de Glycere , vantoit 
dans une de fes pièces l'excellence du ca- 
Taftere de Glycere 5 à quoi Ménandre ré* 
pondit durement, qu'il n'y avoit pas une 
courtifanne qui fut honnête.. 

( 2 ) Un paflage d'ApoUodorc , célèbre 
grammairien d'Athènes, qui vivoit environ: 
cent cinquante ans avant notre ère , & qui 
a été confervé par Aulugelle (//v. ij ych^ 4): 
nous apprend que Ménandre , le poëte co- 
mique, &ls de Diopétbe^de la race des Cépb^ 
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Sens , avoit compofe cent cinq comédies, & 
même félon quelques auteurs y cent huit ou 
neuf. Huit feulement de ces pièces furent cou* 
tonnées 5 mais elles firent une telle réputation 
à leur auteur , qu'il fut furnommé le prince 
tle la nouvelle comédie. Ménandre mourut 
âgé de cinquante-deux ans , près de trois 
fiecles avant Tère chrétienne 5 il ne nous 
refte que quelques fragmens de ces corné* 
dies, dont la plus grande partie a été con* 
fervée par Athénée, Stobée & d'autres corn- 
|>ilateurs. Plutarque ^ dans la comparaifon? 
d*Ariftophane &de Ménandre, regarde ce* 
lui-ci comme le plus excellent poëte co- 
mique qui eût paru en Grèce , & qui auroit 
porté fon art à la plus haute perfeftion, s'il 
ne fut pas mort à Tâge où le ftjrle , comme le 
prétend Ariftote , prend toute la force & les 
grâces dont il eft fufceptible, parmi ceux; 
qui s'exercent à écrire des ouvrages defti- 
nés aux plaiiîrs & à Tinfiruâion du public* 
Ce qui doit donner une grande idée du mé-- 
rite poétique de Ménandre ^-c'efi que Té- 
xcnce en l'imitant , a compofé d'excellentes 
comédies. Philémon, poëte contemporain 
de Ménandre, & fon inférieur, à. en juger 
par k fentimesit unanime des critiques 
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grecs , remporta fouvent fur lui , ce qd| 
étonnoit Ménândre , & le fâchoit à un point ;| 
qu un jour il demanda publiquement à fon 
rival s'il n avoit pas honte de fcs triomphes* 
M. Tabbé du. Bos ( Réflexions fuj^ la Foëfi^ 
& la Peinuircy tome z ,page ^sj yvemax* 
que à ce iujet qu'il ne faut pas conclure de 
cette préférence que les comédies de Me* 
nandre aient été jugées mauvaifes:, maïs bien 
que les autres plurent davantage -, ic que fi 
nous avions les pièces qui remportèrent fur 
les fiennes, peut-être feroit-il polfible de 
démêler ce qui éblouiffoit le fpeâateur , & 
même prouver qu'il avoit bien ^ugé. Il n'étoit 
pas facile alors de difcuter les pièces dans 
la tranquillité du cabinet comme on levait 
à préfent. Le charme de la repréfentation 
décidoit de leur mérites & dès que le peu- 
ple avoit prononcé, 1^ critique n avoit 
plus rien à dire. Combien ne voit-on pas 
de pièces très-médiocres applaudies à l'ex- 
cès aux premières repréfentations , Se tom- 
ber enfuite pour jamais ne fe relever- Il eft 
vrai que les Athéniens jugeoient par goût> 
& ne fe laiiToient pas entraîner aux bruits 
concertés de la cabale*. . 
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(3) Les jeux ifthmiques fe célébroient 
tous les trois ans dans Tifthme de Corinth€>, 
près du temple de Neptune- Le concours 
y étoh fi grand qu il n* y avoit que les prin*- 
cipaux citoyens des premières villes de la 
Grèce qui puflent y avoir des places mar^- 
quées. Ils étoient Tun des quatre grands jeux 
qui fe faîforent dans^ la Grèce , les olym- 
piques, les pythiques,^ les néméens & les 
ifibmiques. Les courfes des chars & à pied, 
la lutte, le jet du difque, le faut, étoient 
les exercices ordinaires de ces jeux. Les 
jeux ifthmiques furent infiitués par Sifiphe, 
roi de Corînthe, 1 550 ans avant l'ère chré* 
tienne î Paufenias dit qails furent établis- 
en l'honneur die Mélîcertfe, fils.d'Athamas., 
joi dts. Orchoméniens. & dTno , & quils 
changèrent; fon; nom en celui de Palémom 
Ces jeux ne furent pas interrompus,, même 
après que la ville de Corinthe eut été dé- 
truite , Tan^ de Rome 607, par le conful 
Mummiuss les Sycioniens eurent ordre de 
les célébrer malgré le deuil & là. défola- 
tion publique. Mais aptes le rétabliflement 
de Corinthe , les nouveaux habitans en pri- 
rent foin. La couronne du vainqueur étoiti 
de feuilles de pin. Voyez Paujhnias ^ liv^ i^ 
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chap, 44 ; liv, 2 y chap, 2; & llv. 8 , ch, 4?» 
Outre la couronne de pin, on afiigna dans 
la fuite au vainqueur une récontpenfe de 
cent drachmes en argent , qui valoient erv 
viron foixante livres de notre tnoimoie. 
Ceft dans ces affemblées folemnelles que 
les anciens poètes lifoicnt publiquement on 
faifoient repréfenter leurs pièces de théâtre^ 
Les Grecs ont donné une grande: célé- 
brité à ces fortes de jeux ou d'afïenabléesj 
ils n ont eu befoin que xi'en . relever Km*» 
portante pour entraîner tout Tunivers dans 
leur fentiment. 11$ étoient le peuple le plus 
renommé par les beaux arts quils arofent 
portés à la perfeflion. Les nations policée^ 
qui afpiroient à la même gloire , n'imagr- 
noient rien de mieux que de les imiter.. 
Pindare chanta les vainqueurs de ces jeuxj 
fes odes fi fublimes que Ton défefpere d'y 
atteindre, font confacrées à les immortali* 
fer : cependant il n étoit queftion que d*une 
couronne remportée pour avoir bien couru> 
bien fauté , ou jette le palet avec force & 
adrefle. On pourroit prendre une idée de 
ces jeux fi vantés dans les foires ou fétcs^ 
des différentes villes dltalie , qui y attirent 
le plus grand concoure de gens aifés > dft 
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nobleffe oifive, & de marchands de YEur- 
rope & du Levante II y en a pour toutes- 
les faifons de Tannée* Les opéras, les co- 
médies boufonnes ,. les baladins de* toute 
cfpèce, les courfes de chevaux & d'àncs^ 
les jeux de cartes & de dez y remplacent 
les anciens exercices de la Grèce* Les aftes 
de dévotion fe trouvent mêlés à ces diffé^ 
rens fpeftacless lorfque le concours des. 
«larcbands , des hiftrions & des curieux fe 
trouvent réunis à une folemnité religieufe , 
âinfi <juil arrive à Padoue au moi^ de juin , 
les poëtes n'y manquent pas- On voit tous. 
les jours des odes, des chanfons,. des fon- 
aets imprimés & affichés au coin des rues y. 
aux portes des églifcs, àThonneur de tous 
ceuxquiTe diltinguentdans leur genreX'élo'»- 
quence de Torateur facré, la voix brillante 
du cafkat, le cheval qui a remporté te prixr 
de la courfe , le feigneur qui s'eft montra 
avec le plus brUlant équipage, y font loués, 
kidifféremmcnt. Mais aucune de ces pro— 
duAions poétiques n'eft connue au-delà di» 
carrefour oïl elle eft affichée. 

( 4 ) Les mœurs & le caraéïere de fet 
k>£inc& honnête Baccfais feront connus pas 



ïjtf Les CoURTISANKE^r 
les lettres VI, VII & VIIl% & fur-tout par 
la X^ de ce recueil- L*honnêteté de fa con* 
duite étoit le fcandale de la plupart des 
courtifannes defoh tems, qui n échappoienc 
aucune occafioit de la tourner en ridicule 
avec cette licence de propos quelles (c 
permettoient , & qui les faifoit connoiorc 
pour ce qu'elles étoient. 

(;•) Chrêmes étoit le nom d'un des perfbo* 
nages de théâtre de Ménandre , que Térence 
a adopté dans la comédie du Fâcheux : il 
lui fait jouer le' rôle d'un vieillard fenfé , 
mais qui foufte avec peine le goût des 
jeunes gens de fon fiecle pour les courti- 
fannes s quoique dans cette pièce il y; en ait 
une nommée Bacchis , qui ne dit & ne fait 
rien que d'honnête. Diphile pouvoit être 
un autre perfonnage des pièces de Ménan- 
dre y à moins que Von n'aime mieux penfeo 
que Glycere veut parler ici de l'ancîe» 
poète comique de ce nom , dont Tufage 
"<toit de fe vengei: de ceux qui l'avoient 
offenfé> en les tournant en ridicule dans fes 
pièces de théâtre, ou en les chargeant d'in- 
veftives. Les auteurs grecs fè permettoienr, 
dans ces circbnfiances^ les plus giandescHr 
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cenccs : s'ils ne nommoient pas expreffé- 
ment les perfonnes, ils les défignoient de 
façon à ne pouvoir être méconnues > & fouf 
vent les imputations dont ils les char- 
geoient avoicnt les fuites les plus funeftes. 
Les courtifannes les recherchoient pour 
amans , plutôt pour fe mettre à Tabri de 
leurs fàrcafmes y que par goût pour leurs 
perfonnes ou pour leur efprit. Nous verrons 
dans la fuite que les poètes grecs , ainfi que 
les gens de lettres , n étoient pas affez opu- 
lens pour entretenir les courtifannes dans 
le luxe qu elles exigeoient. Un riche négo- 
ciant y un jeune diffipateur né opulent y Se 
qui confentoit à diûlper fa fortune avec 
çlles^ étoieiu fûrs de la préférence. 
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LETTRE IV. 

MÉNANjyRE à GlYCERE. 

J 'E N attefte les déeflès d'Eleufîs & leurs 
myfteres facrés , que j'ai fi fbuvent pris à 
témoin de la fincérité de mes fermens ( i ), 
lorfque dans le tête-à-tête je t'alTurois , 
ma chère Glycere , de ma tendreffe. Je ne 
prêtons pas tirer vanité de ce que je vais 
t'apprendre , & je ne t'écris pas pour t'an- 
noncer mon départ. Loin de toi, quelles 
douceurs trouverois-je dans la vie ! Y a-t-il 
au monde quelque chofe qui puiflè me 
flatter davantage , & me rendre plus heu- 
reux que ton amitié ! 

Ton caradere charmant, la gaieté de 
ton efprit conduiront jufqu à notre vieil- 
lefle extrême les agrémens de la jeu- 
neflè. Paflbns donc enfemble ce qui nous 
refte de beaux jours -, vieillifTons enfemble , 
mourons enfemble ( 2 ) , n'emportons pas 
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avec nous le regret d'imaginer que le der- 
nier furvivant pourroit encore jouir de 
quelque félicité. Que les dieux me préfervent 
d'efpércr aucun bonheur de cette efpece» 
Après toi , me refteroit-il encore quelque 
bien dans ce monde l 

Je fuis y comme tu le fais , au Pirée ( 3 ) , 
toujours d*une foible fanté. Tu en connois 
les caufes réelles , que quelques envieux 
traitent de délicatefle recherchée & de 
moUeflè. Les haloennes (4) de la déefle 
t*obligent de tefter à la ville -, & voici 
pourquoi je me fuis déterminé à t'écrire* 

J'ai reçu des lettres de Ptolemée , roi 
d'Egypte > par lefquellts il m'invite , me 
prie, m'çxhorte de me rendre à fa cour 3^ 
me promettant, en prince généreux, de 
jne combler des faveurs de ta fortune ( 5 ) r 
il demande aufli Philémon , qui me fait 
part des lettres qu*il en a reçues (6), & 
je vois que ce prince proportionne fès inf- 
tances à la réputation que nous nous 
fommes faite : ili^'ea faut beaucoup qulk 
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preflè Philémon autant que moi. Il fera 
ce qu'il croira lui convenir , & fa réCokh^ 
tiotï n'influera en rien fur la mienne. 

C'eft ma Glycere qui me décidera par 
fes avis : elle fera mon aréopage , mon 
tribunal fouverain (7), mon unique ar- 
bitre. J'en jure par Minerve , je n'ai d'autre 
volonté que la tienne. 

Je t'envoie la lettre même du roi , afin 
de t*épargner la peine de lire une féconde 
fois ce que je pourrois t'en dire , & qu'il ne 
me refte qu'à t'apprendre ce que j'ai rélblu 
en conféquence. 

Les douze grands dieux m'en font té- 
moins ( 8 ) j je n'ai pas même l'idée de 
m*embarquer pour l'Egypte , & d aller me 
tranfplanter dans un pays auflî éloigné de 
l'Attique. Quand même il en feroit auffi 
voifîn que l'ifle d'Egine ( 9 ) , je n'en au- 
rois pas plus d'envie , s'il falloit abandonner 
ma Glycere, mon feul & unique empire. 
Retrouverois-je dans la foule des Egyp- 
tiens les témoignages enchanteurs de fa 
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ten Greffe } Sans elle , la cour même du roi 
me feroit une folitude trille & infuppor- 
table. 

Je jouis plus délicîeufement de tes ca- 
Tttks y & avec moins de dangers que je . 
ne le feroîs des attentions des fatrapes & ^ 
des grâces de la cour. Il eft dangereux de 
rifquer fa liberté , méprifable de devenir 
flatteur, & les faveurs de la fortune font 
prefque toujours perfides. 

Pourrois-je comparer la magnificence 
des buffets des rois , les coupes d or & de 
pierres prédeafes ( lo) , & toutes ces mar- 
ques extérieures de l'opulence , qui font 
l'objet des defîrs des courtifans, avec la 
folemnité & l'agrément de nos fêtes (11) 
publiques , avec les exercices du lycée & 
les entretiens de l'académie. Je préférerois 
toute cette vaine pompe au lierre d^ Bac* 
chus ! Non , j^en jure par ce dieu puillant 5 
il m'eft bien plus doux & plus glorieux 
de recevoir (es couronnes flbf le théâtre , 
fous les yeux de nia Glycere qui partage 
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mes triomphes , que d'être décoré du dia- 
dème de Ptolémée. 

Retrouverois-jc dans TEgypte ces aflcm* 
blées où chacun donne (es fuffirages à fbn 
gré ? cet état populaire , où la liberté cft 
i'appanage de toute la nation? ces légifla- 
teurs couronnés de= myrte & de lierre, 
rempliflant leurs fondions dans les diffë- 
rens cantons dé la république (12)? Y 
verroîs-je ces aflemblées nombreufes qui 
n'ont pour toute défenfe qu'un cordeau 
tendu -, Téledion des magiftrats ( i j ) ; les 
fêtes nationales , le céramique (i4)> les 
places publiques -, les tribunaux de la juf- 
tice } Salamine , Pfytalie , Marathon (15), 
enfin toute la Grèce rafTemblée dans Athè- 
nes -, toute rionie , les Ciclades } Je me 
priverois de la beauté de ce fpedacle; je 
m'éloignerois de ma Glycere j je partiroîs 
pour l'Egypte; j'irois y chercher de l'or, 
de l'argent , toutes les inquiétudes de l'opu- 
lence 1 A quoi me ferviroient ces richeflcs, - 
fi j'étois féparé de ma Glycere par l'im- 
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inenfe étendue des mers ? Sans elle , tout 
cela ne feroit à mes yeux qu'une indigence 
faftueulè. 

Et fi je venois à apprendre que mes 
chers & refpedables amours font devenus le 
partage d'un autre, tous mes tréfors me pa- 
roîtroient plus vils que la cendre : j'en mour- 
rois de regret , n'emportant avec moi que 
mes chagrins, laiflànt à l'avidité de mes ja- 
loux ces richeflcs qui me rendroient odieux* 
Eft-il donc fi defirable de vivre à la cour 
d'un roi, au milieu de {«s fatrapes, & de 
tous ct^ courtifans qui n'ont rien de plus im- 
ponant que les vains titres de leurs emplois ; 
fur l'amitié defquels il feroit fou de comp- 
ter , & dont l'inimitié ett toujours dange- 
reufe 1 

Si par hafard ma Glycere paroît Schée 
contre moi , je la prends , je l'embralTe : fi {a 
fantaifie devient plus forte, mes inftances re- 
doublent. Si je la vois irritée, mes larmes la 
fléchiflent -, elle s'en inquiette^ elle me prie , 
meconjure d'oublier ce qui vient de fe palTer*^ 
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Je n'ai ni gardes^ ni miniftres qui lui ea 
impofent : Menandre eft tout pour elle. 

Eft-ii donc fi curieux de voir le Nil i 
Mais ne faudra-t-il pas auffi courir fur les 
bords de l'Euphrate, fuivre le cours im^ 
menfe du Danube , voyager fur le Tlier- 
raodon , le Tygre ( i^) , THalis, le Rhin2 
En voyageant ainfi de fleuve en fleuve, 
je pafTerois ma vie f^s voir ma Giycere, 

Le Nil même, fi vanté, neft-il pas in-^ 
fcfté d une multitude de monftres qui , tou- 
jours cachés fiir fes bords , arrêtent la plus 
ardente curiofité par la crainte d'en être 
dévoré. 

O'puiflant Ptolémée, je n ai d'autre am- 
bition que d'être couronné des lierres atti- 
ques , de vivre dans ma patrie , d y être 
enterré dans le tombeau de mes ancêtres; 
d'offrir un facrifice annuel à Bacchus fiir tes 
autek -, de célébrer nos grands myfteres-, de 
préfentcr au théâtre chaque année une pièce 
nouvelle , lorfque nos jeux folemnels re- 
viennent , & d'arriver au triomphe par les 

viciflitudes 
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vîcîffitudcs de joie, de fatisfadion , de 
crainte, de danger mènxe qui condùifent 
enfin a la vîétoire (17). 

Que Philémoti aille jouir du bonheui 
qui mattendoit «n Egypte^ qu'il y re- 
cueille les couronnes, les richeflès qui 
in'étoient deftinées : Philémon n a point 
de Glycei». Etoit-U digne d'un bien fi pré- 
cieux ^ 

O ma chère Glycere, auflî-tôt après 
la fête , monte ta mule ^ ne perds pas un 
moment à venir me rejoindre. Jamais ab- 
(ènce ne m'a paru durer aiifli long-tems, 
& n'eft venue auffi mal-à-propos. CérèS;^ 
ibis propice à mes defirs ! 

NOTES. 

(1) RiEH nctoit plais refpeftable dans 
l*antiquitc payenne, que les fêtes de Cérès 
& Proferpine à Elçufis , que 1 on appclloit 
les myfteres par excellence. Lorfquon les 
prenoit à témoin de la vérité qu on affir- 
moit > çeut été le plus horrible parjure 

Tome I. G 
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que d'en impofer fous un nom auffi 'ùctL 
L'inftitution des myfteres de Cérès à Eleu- 
fis y remonte à la plus haute antiquité : ils 
font de beaucoup antérieurs au fiégc dé 
Troye. Les uns Tattribueat à Orphée, d'au- 
tres à Érechtée, qui dcvoit régner à Athènes 
au moins 1500 an§, avant notre ère. On ap-^ 
puie ce fentiment fur ce qu Hercule s'étant 
préfenté pour être initié aux. grands myl* 
tères d*Eleufis , il ne put y être admis, parce 
qu il étoit né à Thèbes , & non à Athènes. 
Mais comme on devoit des ménagemens 
à ce héros célèbre par fes merveilleufes 
entreprifes , on inftitua en fa faveur les 
petits myfteres , qui fans doute le rendirent 
capable d*étre admis aux grands. 

Paufanias n'en a rien dit , il avoit (ans 
doute été initié aux myfteres , & dès-lors 
il étoit obligé au fecrct le ip\vis inviolable. 
11 nous apprend que ceux qui ne font pas 
initiés , ne doivent pas en prendre connoit 
■fance , & même n'ont pas la liberté de s'en 
informer curieufement (/iv. i, chap. 38.^ 
M. Tabbé Gedouin , dans une note fur cet 
endroit de Paufaaias , fe contente de dire 
qu en général les plus grands hommes , foît 
grecs , foit romains (aptes que ceux-ci e»- 
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rent T<2duits k Grèce en province foumife 
à leur empire ) avoient l'ambition d*étrc 
inities à ces my fteres > qu il ne s'y paffoit 
rien contre les bonnes morure y & que ceux 
qui senrôloient dans cette efpece de con- 
fiairie , contraûoieat robligation de vivre 
<l^une manière plus pure & plus vertueufe 
que les autres : c eft hien afiez > dit le fa- 
vant tradruâeur y qu'ils euffent le malheur 
^'étre idolâtres y fans qu'on leur impute 
d'autres crimes. Nous verrons dans la fuite 
<ie cette note y quelles étoient ces impn- 
tations* 

Le doAe Meurfius y dans fcm Traité fur 
les myfteres d'Eleufis , a raflemblé tout ce 
«que l'on peut recueillir fur cet objet dans 
les auteurs anciens : je le fuivrai y en corn- 
tnençant par l'éloge que Cicéron en a fait. 

Parmi les chofes excellentes & comme 
divines dont on devoit Tétabliflement aux 
jfkthéniens y il regarde les n^ileres comme 
ce qu'il y avoit de plus parfait, Hs avoient 
plus .contribué qu'aucune autre inftitution, 
a tirer les hommes de la vie agrefte & fau-* 
vage y pour les rendre humains y doux 8c 
ibciables. Ceft par eux y dit-ii y que nous 
ttvoas pris une idée 4es copmencemens ^ 

Gij 
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c eft-à-dire , des vrais principes de la yÎ6 
fociale Se cultivée > non-feulement ils nous 
ont inftruits de la manière de vivre hon- 
nêtement , ils nous donnent encore Tefpé- 
rahce d'une beureufe mort : Neque folàm 
cum lœtitia vivendi rationem accepimus , 
fed etiam cum fpe meliore moriendi. Cic, de 
Legibus^ lib. % , n. ^6. On voit que Ton 
donnoit à ces myfteres le nom de commen- 
cemens , initia , ou principes. Le mot theC- 
tnophories , fous lequel ces fêtes font dé- 
fignées , avoit la même fignification. Il rap-^ 
pelloit Tinftitution des premières loix don- 
nées aux Athéniens > & le commencement 
de la vie fociale 3 parce que Cérès leur 
ayant appris la manière de cultiver les 
grains , & d*cn tirer leur fubfiftance , il fal- 
loir dtvifer les terres entre les habitans, & 
établir les droits de la propriété de chacun , 
d'où Cérès eut le nom de légiflatrice> ou 
thefmophore. (i^o^Mj de origiru idololatriœ^ 
ïih. I , cap. 17.) 

Il y avoit les grands & les petits myt 
teres : ceux-ci fervoient de préparation aux 
autres, & fe célébroient au mois anthet 
terion qui répondoit à notre mois de no- 
vembre. Les purifications des petits myf- 
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tttts confiftoient à fe laver dàSf le fleuve 
IlifTuSy à faire certaines prières en offrant des 
facrifices , à vivre dans la continence pendant 
un tems marqué , fur^^tout à être inftruit des 
principes de la doélrine des grands myfteres* 
Ceux-ci fe faifoient au mois boedromion, 
qui répond au mois d'août. Les Athéniens 
feuls pouvoient y être admis , & y avoicnt 
droit à tout âge^ & de quelque condition 
quils fulfcnt. 

Lorfque Ton avoit fubi les épreuve^ des 
petits myileres > on étoit ac^mis à être initié 
aux grands. La cérémonie fe faifoit de 
nuit , <:c qui lui donnoit quelque chofe de 
plus formidable. L'imagination échauffée du 
récipiendaire lui faifoit voir des chofcs mer- 
veilleufcs5 il avoit des vifions, il enten- 
doit des voix extraordinaires > des coups 
de lumière inattendus diflîpoient les ténè- 
bres qui après cet éclat n en étoient que 
plus profondes : l'apparition des fpeftres , 
un bruit de tohnerre , des mouvemeris du 
fol fur lequel étoit Tinitié, qu onlui donnoit 
pour des tremblemens de terre , en augmen- 
tant la terreur, pénétroient de refpeft pour 
la cérémonie. Cétoit dans le moment que 
le hiérophante , revécu d'habits facrés qu'il 

Gîij 
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»c portolS'jamais que dans ces occafiont»^ 
feifoit la Icaure de eenains livres merveil- 
leux que rinicié écoutait avec tremblement » 
& qu'il n-étoit pas trop en état de cotv- 
•evoir. 

Le hiérophante étott accompagné de 
trois antres minces fubahernes> dont Tun 
portoic ua flambeau, l'autre prononçoit de 
tems à autres certaines paroles myftérieufes , 
& le troifiéme fervoit à TauteU 

Ces myôeres dévoient être tenus fous 
le plus grand fecret , & comme ils ne fe 
faifoient que dans Tobfcurité de la nuit> on a 
prétendu qu'ils occafionootent beaucoup de 
iiéfordres, que la loi du filence rigoureu- 
fement impofée aux initiés couvroit d'un 
voile impénétrable. Nous parlerons dans la 
fuite de ces imputations , & on verra que 
l'ignorance feule de la doftrinc cnfeignée 
dans les myfteres , & quelques fymboles 
mal expliqués, y ont fait fuppofer des dé- 
ibrdres qui peut-être n'ont jamais exifté que 
dans l'imagination de ceux qui en ont parlé. 

On étoit perfuadé à Athènes que cette 
cérémonie étoit un engagement à mener 
une vie plus pure & mieux réglée , qu'ellç 
attiroit une prote^ion fpécialc des dce0es 
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qui y préfidokDt, & même quelle aflU- 
roit pour Tautre vie un bonheur certain ; 
tandis que ceux qui n'avoient pas été inir 
tiés , outre les malheurs de cette vie quils 
avoient fans cefle à redouter, étoient con- 
damnés à refter éternellement dans la fange 
& Tordurej auffi les Athéniens ne man^ 
quoient pas de faire initier de bonne heure 
à ces myfteres leurs exifans de l'un & Tautte 
fexe, & regardoient comme im crime de 
les laifTer mourir fans leur avoir procuré cet 
avantage. 

Il n'y a pas , apparence que tous les initiés 
cuifent la même confiance auK myAeres: 
plufieurs même des plus éclairés d'entre 
les Athéniens négligèrent de s'y faire ini- 
tier : Socrate n'y fut jamais admis 5 négli- 
gence qui rendit fa religion fufpefte. Dio- 
gène , qui avoir le droit de dire hautement 
ce qu'il penfoit , fans courir aucun rifque , 
ne pouvoir pas croire qu Agéfilas & Epar 
sninondas fuflent relégués dans la boue $^ 
le fumier , tandis que les plus vils d'entre 
les Athéniens occuperoient des places diiV 
tinguées dans les ifles des bienheureux pour 
avoir été initiés aux myfteres d'Eleufis. 

lj,t% grands myfteres, ceux du mois d'acût, 

G iv 
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duroient neuf jours coarécuii& > employés 
à différentes cérémonies dont on trouve par* 
tout la dcfcriptiott , parce qu elles fc fai- 
foient publiquement. Le fixiéme étoit le plus 
folemnel > & deftiné à une proceflîon nom^ 
hreufe qui précédoit Tinitiation générale, 
ou la repréfentation des grands myftereSi 
Elle partoit du céramique y traverfoit toutes 
les places de la ville > & fe contînuoit juf* 
qu a Eleufis >.dans un efpace d'environ deux 
lieues. £lle étoit au moins de trente mille 
perfonnes y qui toutes pouvoient entrer 
dans le temple^ affez vafie pour les con- 
tenir y les initiés feuls avoient droit de s'y 
trouver. Un étranger qui fe feroit gliffé dans 
la foule, auroit été condamné à mort im- 
pitoyablement. Tite^LivCy liv. 31 y ch. 14 y 
en cite un exemple mémorable, ce Les Athé- 
» niens , dit-il , s'engagèrent dans la guerre 
» contre Philippe , pour un fujet peu im- 
99 portant y lorfqu il ne leur reftoit de leur 
^ ancienne fplendeur que la fierté de fe la 
u rappeller. Durant les jours de Tinitiation, 
to deux jeunes Acarniens , qui n'étoient point 
» initiés , & qui n avoient aucune idée de ce 
» culte religieux , entrèrent avec la foule 
a» dans le temple de Cérès. Leurs difcour^j 
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wles queftions qu'ils firent', découvrirent 
» leur ignorance & les trahirent. On les 
» préfenta au grancf-prétrc du temple , & 
» quoiqu'il fût évident qu'ils y étoicnt cn- 
a> très fans fa voir ce qu ils faifoient > ils ft»- 
3> rent condamnés à la mort comme cou- 
» pables d'un crime énorme ». Quelques 
indifcrétions d'Alcibiade au fujet de ces 
mjrftercs , furent une des principales caufe» 
de fa difgrace. 

La loi du filence étant fi rigoureu(e » 
comment a-t-on pu être inftruit autant qu'on 
l'eft y de ce qui fe paflbit dans le fecret de 
rinitiarion? Ceft que la puiilance des Athé- 
niens étoit anéantie, & quoiqa'alors les 
myfteres confervaflcnt encore affcz de crédit 
& de refpeâ y poUr que les plus célèbres 
des Romains defiraffent d'y être initiés 5 ils 
furent moins difcrets que les Grecs* Ainfi 
Ton prétend que la dclcriptioti que fiiit Vir- 
gile de la defcente d'Enée aux enfers , dans 
le fixiéme livre de l'Enéide (û), n'eft autre 
chofe qu'une allégorie de l'iaitiatioa aux 



ia) Voyez la (Ëdèttanon de ^arBurcon dam fe» 
notes du rroilîéme tome de la cradu^o» de Virgile, 
fa l'abbé Pe&fontaines, ^e x\}^ " 

Gt 
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myfteres d*Elcufis , ce qui donne à croire 
qu'il y avx)it été admis* Quand il commence 
à en parler, il fcmblc redouter la colère 
des dieux vengeurs dont il va révéler les 
fccrets : «r Dieu de l'empire des morts, dit-il > 
M fouffrez que ^e raconte ce que fai en* 
» tendu, & que je révèle des fecrcts enfe- 
te velis dans les ténébreux abymes de la 
9» tene ». La (ybille qui guide Enée dans 
fon voyage aux enfers, & qui Tinfiruit de ce 
qu il doit faire, n'eft autre chofe que l'hié- 
rophante. Le rameau d^or dont il faut qu it 
Ibit muni avant quç^ de commencer ce 
voyage étonnant, défigne l'initiation aux 
petits myftereSi. 

Il entre dans une vafte caverne, les mon» 
tagnes font émues, les forêts agitées, fa 
terre mugit (bus fes pieds ; d'horribles hur-» 
lemens annoncent Tarrivée de la déefle des 
enfers: «Loin d'ici, profanes, s'écrie fa 
a» fy bille, fbrtez tous de ce bois facré9>r 
Procidy o proculefoyprofam. A l'entrée du 
gôuflfrc infernal, font couchés le chagrin & 
les remords vengeurs. Là réfident les pales 
maladies , la trifte vieillefle , la peur , la 
faim, la honteufe indigence , figures affreu- 
fcs».. Là ^ font encore plufieuts autres mont^ 
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tres> tels que les centaures, les d4|ik fcylles^ 
Thydrc de Lerne> dont les fifflcmens font 
terribles , la chimère armée de flammes , le$ 
gorgones , les harpies , &c. .... On- peut 
fuivre dans Virgile la defcription de tout 
ce qui fe préfenta à Enée d^ns fa courlè 
aux enfers , la comparer à ce que dit Clau« 
dien au commencement de fon poëme de 
Tenlevcment de Proferpine , fur les myftercç 
d'Eléufis, & on verra q|ue la d^ente d'Ejaéc 
aux enfers, neft que Tallégorie de Tinitia- 
tion à ces myfteres. 

A mefure que Ton s'élolgnç des tems où 
les Grecs étoient pui(&ns & refpedlés, 09 
craint moins de parler des m.yfteres d'Eleur 
fis. Dion-Chryfofiome> philofophe 8c ora« 
teu];^ec , qui Vivoit du premiçr au {ècon4 
fiecle de notre ère , dit (orat. i 3 ) : fe LorÇ- 
at qu un grec ou un barbare doit çtn^e initié.^ 
a» on le conduit dans un certain dôme à'ntxt^ 
9à grandeur & d'une magnificence adun- 
>> rable , où il voit divers fpçftacles xnyf- 
a» tiques , & entend de même u{^ multitude 
a> de voix 3 où les ténèbres ^ U lumie];e 
9ft affeâent les fens alternatiyçmsnt s qù 
9 mille chofes extraordinaires fç préfentcftt 
»àfesyeuxaR» 

G yj 
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Thémflms , autre philofophe grec , dofH 
nous avons piufieurs harangues eftimées ^ 
qui fut en crédit à la cour de Tempereur 
Julien^ dit que Tinitii entrant dans le dôme 
myftkjne , eft rempli d'étonnement & d'hor*- 
leurs rinquiétade & la crainte s'emparent 
de fon ame , il ne peut avancer d'un feu! 
pa$> & ne fak comment entrer dans le 
droit chemin qui conduit au lieu où il doit 
arriver^ jufqu'à ce que le prophète (l'hié-' 
rophante , ou quelqu autre minifire } ouvre 
le veftibule du temple. 

Le même Thémiftius s'exprime en termes 
plus précis dans un fragment que Stobée 
nous a conferré d^ns fiwi 117* difcours, 
jntitidé. Louange de Ut Mort ; ce Nous di- 
3> fons que l'ame périt Lorfqu elle chaç^e de 
» manière d'être ,. & qu'elle rentre dans . 
» l'ordre unlverfel des choies. Unie aa corps, 
a» elle ne prévoit rien de ce qui doit étr« 
9> au moment de fa mort ( ou de fa fépa^ 
m ration d'avec le corps. ) Elle éprouve 
99 dans ta mort les mêmes paâions qu'elle a 
a> repenties dans l'initiation à certains grands 
9> myftères : au£ les mots répondent aux 
39 mots y 8c les chofes aux chofes , car 
» TfXcvToir fignifie mourir, & r^îïffio^i étie 
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a» initié. D'abord des erreurs , des incerti^ 
M tudes y des courfes fatigantes , des mar^» 
M ches pénibles & inutiles remplirent Tef- 
9> pace de la vie : à la fin de la cairiere^ 
» tout devient plus terrible : ce n eft qu hor- 
»reur, tremblement, fueur feoide, frayent 
» infurmontable : ( voilà les préludes de 
9» rinitiation. ) Mais après Tinflant de la 
a» mort, ces objets effrayans difparoiflent ^ 
a> une lumière merveilleufe frappe les yeux 
9» des défunts 5 ils font reçus dans des bok 
9> charmans s des plaines émaillées de fleurs 
99 s'ouvrent de tous cotés devant eux , des 
9» hymnes & des choeurs de mulique en* 
» chantent leurs oreille^ y ils entendent les 
9» récits admirables de la fcience facrée. 
«L'homme initié, devenu parfait , maître 
9» de foi-même & libre , couronné & triomr- 
9> phant j célèbre les myfteres à fon gré s il 
9» fe promené dans la région des bienheur^ 
9» reuz y il converfe avec des hommes faints 
9i & vertueux 5 il ne voit plus que dans 
99 Téloignement la troupe profane & ino- 
99 pure y qui fur la terre fe bouleverfe , iib 
9» jette , fe foule etle-même dans les ténèbres 
a» & dans d'afireux bourbiers »• 

Ces récks> s'ils font confoifies à U vé^ 
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rite , donneot une idée bien avantageufe 
des myfteres d'Eleufis : la doârine publique 
ccoit que riiiitiation> (ans la vertu, ne iéf' 
voit de rien î^au Ueu que les initiés qui s'atta- 
choient à la pratique de la v^rtu, avoient de 
grands avantages fur le refte des hommes, 
dans une autre vie ; c^étoit le fond de la 
perfuafîon des peuples, & (ans doute tel 
fut l'objet primitif des myfteres lors de leur 
infiitution. Mais dans la corruption^ générale 
des moeurs qui s'établit à Athènes, n ajoutâ- 
t-on rien ? ne fupprima-t-on rien ? Ceft ce 
fur quoi Ton ne peut décider, à raifon du 
(ècret qui fut toujours gardé. Ceux .qui en-- 
treprenoient de le révéler , fc regardoient 
comme pourfuivis fans ceffe par la ven- 
geance des dieux. On en peut juger par 
ce que Macrobe (au premier livre fur le 
fonge de Scipion , chap, z) raconte de I^umé- 
nius, philofophe grec d'Apamée en Syrie > 
qui vivoit au fécond fiecle. Curieux de s'in^ 
truire des cérémonies les plus fecrettes > il 
reconnut par fes fonges , quil avoit offenfé 
les dieux , en publiant une explication des 
snyfteres d*£leufis. Les déefles lui apparu* 
rent en habit de courtifanncs > debout de- 
Tant un lieu public ouvert. Etonné d» Us 
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Toir dans une place fi peu décence & fi peu 
convenable à leur divinité , il leur en de-* 
manda la caufe. Elles lui répondirent avec 
colère >qu ayant été tirées par force du 
fauifluaire ou leur pudeur étoit en fureté, 
elles fe voyoient profiituées à tout venant ; 
elles Touloient dire par-là que le culte qui 
convenoit le mieux aux dieux » étoit celui 
que le peuple leur avoit rendu de tovttt 
antiquité y que les plus fagcs des philofo- 
phes s'étoient conformés à cet ufage, fuâ- 
vant en tout les fentimens établis & adop^ 
tés par le vulgaire. 

'D*où vient donc que Ton a tant calomnié 
ces myfteress que Ton n*a pas craint de 
dire que l'indécence des chofes qui s^ paf- 
foient étoit la grande raifon du fecret? 
qu elle étoit portée au point de propofffr 
aux initiés les parties naturelles de la femme 
pour objet de leur culte ? Mais l'ignorance 
feule a pu regarder cette repréfentatio» 
comme nn objet ftiminel. Si jamais elle a 
eu lieu dans les folemnités des grands myP 
teres , ce n'étoit qu'en tant^qu'elle étoit le 
fymbole de la fécondité. On n'a pas voulu 
s'en tenir à cette explication, Sc^l'on n'a 
confidéré dans cette allégorie que ce 
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quelle préfente d'obfcène à la premier^ 
vue. On verra dans la fuite de ces remar* 
ques que cet^e repréfentation allégorique 
ctoit reçue dans d'autres cérémonies reli- 
^gieufes qui fe faifoient publiquement. 

Ce préjugé dé&vorablc aux myAeres 
d'Eleufisy s'eft perpétué de fiecle en fiecle. 
Au commencement de celui-ci ^ on a vu 
le dodeur Averanius, profeffeur de Tuni»- 
verfité de Pife, dans fa jj* differtation fur 
Virgile > juAifier les poètes de l'imputation 
qu on leur a faite très-anciennement, d'avoir 
gâté l'efprit des peuples par les fables qu ik 
ont imaginées, & dire en leur faveur, que 
c'étoit dans l'opinion commune des peuples 
que les poètes ont puifé tous les contes 
abfurdcs qu'ils débitent fur les dieux, ainfi 
que les aventures indécentes qu'ils leur attrir- 
bûent : les myfteres d'Eleufine, qui fup- 
pofent une panie de ces fables, font anté^ 
rieurs aux poètes les plus anciens. Homere> 
le premier que l'on conttoifle , eft de quatre 
cens ans pofiérieur à Hercule. Et £ jamais 
il 7 a eu quelque poète plus ancien qu Ho» 
mère , au moins eft-il fur que ce poëte > 
quel qu'il foit, eft de beaucoup poûérieur 
4 Hercule» ( Le doâe profeffeur n'a pas 
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pcnfé à Linus & Orphée , contemporains 
d*Hcrcule.) Or les myfteres d'Elcufinc font 
inconteftablemenc plus anciens que ce demi- 
dieu de la fable. Il les cérémonies de ces 
myfteres repréfentoient des adions très-in- 
fâmes des dieux. 11 s'enfuit donc que les 
idées indécentes quon avoit de ces dieux, 
ne fon^ point venues des poètes, & que 
ceux-ci en les employant nont fait que 
fuivre les principes de la théologie payenne» 
telle quils Tont trouvée établie {a). 

Ce qu il y a eu à reprocher aux initiés 
d'Eleufis dans leurs derniers tems> c'eft Ten- 
thoufiafme fanatique dans lequel ils s'en- 
tretenoient les uns les autres. Us étoient 
perfuadés qu ils commerçoient immédiate- 
ment avec les dieux 5 quils avoient les dé- 
mons & les génies à leur commandements 
qu'ils pouvoient les évoquer par les incan* 
tarions, & s'élever à eux par Textafe. Des 
cérémonies religieufes qui communiquoient 
ces merveilleufes prérogatives, paroiiToient 
à leurs (pedtateurs trop intéreifantes pour 



(tf) Voyez le Journal de Trévoux, Février 171 9» 
où le Recueil des differcacions d'Averanius eft annon- 
ce • ^ QÙ l'on (coiive Texcraic de celle que i*ai diée« 



t€x Les Co'URTisannes, 

qu'ils s'en détacha;0*ent aifément. Le fameus 
Maxime d'Ephèlè paroiffoit toujours agité 
par raâion intérieure de quelque démon : 
il déraifonnoit avec oae fubiimité qui en 
impoibit à tous Tes auditeurs : on croyoit 
entendre Apollon fur fon trépied , contman- 
dant aux efprits : c eft par de tels gens que 
Tempereur Julien, fi grand à la tête des 
troupes & dans le gouvernement des peu- 
ples , fut entraîné dans toutes les fauffes 
démarches par lefquelles il eflaya de réta- 
blir ks fuperftitions payennes fur les ruines 
du chriftianifme. Julien périt en Perfe en 
363. Trente -trois ans^ après fa mort> fous 
l'empive d*Arcadius & Honorius, Alaric, 
roi des Goths , après s*étre emparé d* Atbc*- 
nes> dont il refpe<fla le nom > & où il ne 
cau/a aucun dommage, fit détruire de fond 
en comble le temple de Cérès à Elcufis, 
Cétoit (dit le fage auteur de THiftoire du , 
Bas-Empire ) un afyle où, Tidolâtrie fe te- 
noit comme retranchée, ta, s'étoicnt retirés 
ces fanatiques qui avoient féduit Julien , 
ils s'y croy oient en fureté : mais le goth , 
chrétien de bonne foi, quoiqu arien , quoi- 
qu'il eût traité avec une forte de refpedl 
tous les monumens de l'Attique^ fit renverfer 
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et temple célèbre > en di(perfa les prêtres 
& les miniftres > dont plufieurs périrent par 
répée des Barbare». Le fameux Prifque 
d'Ëpire , ce favori de Tempereur Julien^, 
^i Tadmettoit à (à confiance la plus in<- 
time^ le plus ardent des hiérophantes d'Elct^ 
fis> mourut de douleur de voir fon temple 
renverfé s il étoit alo^s âgé de po ans. 

Spon , dans fon voyage de Grèce & dtt 
Levant , partie 3 , dit que le temple de 
Cérès & de ?roferpinc à Eleufîs eft telle- 
ment ruiné, que Ton ne peut en reconnoitre 
le plan. C*eft un amas informe de colonnes^ 
ée frifes, d'architraves de marbre \ il remar- 
qua dans ces vaines les débris d'une ftatue de 
Cérès du plus beau marbre blanc ^ & du plus 
excellent travail. L'ornement de tête de la 
déefle étoit remarquable par fa fingularité; 
c'étoit une efpece de panier autour duquel 
étoient fculptés des épisde fix)ment>des fleurs 
& des têtes de pavot mêlés enfemble > em* 
blême de la culture des grains que Cérès en* 
feigna d'abord aux habitans d'Eleufis y & par 
eux à tout le refie des peuples de la terre» 

(2) Vieillïffons enfemhU y mourons en* 
femkle 3 c'eft le vœu de tous les amans , c'cft 
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ce que fouhaitoientThéagcne &Chaticl^tf^ 
dans le tems même qu ils fe Ctoyoicnt defti^ 
nés au dernier fUpplice ; ils ne defiroient 
que périr tous les deux à la même heure 
& du même genre de mort. Héliodore , /• 8. 
Ceft ce que dit fi agréablement Lydie à 
Horace, ode p, liv. 3 : Tecum vivere amem, 
tecum obeam luhenter^ 

.... Rien n'e(è plus doux pour moi» 
Que vivre & mourir avec toi* 

{l) Le Plrécy aînfi que le dit Paufanias, 
liv. I , chap. 1 , formoit encore de fon tems 
un bourg confidérable , décoré de temples & 
d'édifices publics de la plus grande magni- 
ficence. Il étoit éloigné d'Athènes d'environ 
cinq milles. Le port de ce nom , établi à 
l'embouchure du Céphife dans la mer, étoit 
le lieu où débarquoient prefque tous les 
étrangers & les négocians que le commerce 
amenoit dans l'Attique : ils logeoient dans 
le bourg , ce qui le rendoit très-peuplé. Thé- 
miftocle fit fortifier le Pyrée , & le joignît 
à la ville par une bonne & forte muraille. 
H ne refie plus rien de toutes ces belles 
conftruftions que quelques triftes ruines qui 
indiquent la place qu elles ont occupée. Le 



Lettre IV. i^f 

Pirée, dit aujourd*hui Porto-Lione ^ d*un 
trcs-beau lion de marbre qui préfente la 
gueule ouverte du côté de la mer, n'elt plus 
habité que par deux ou trois miférables 
grecs y concierges ou gardes de la tour du 
fiinal , appellée Pyrgo par les Grecs mo- 
4ernes , & Torre del fuoco par les naviga- 
teurs italiens. Ces gens ont foin d'avertir 
de rapproche des corfaire^ qu ils découvrent 
en mer à fix ou fept lieues, par différentes 
bannières ou pavillons quils arborent te 
jour, & par des feux qu'ils allument la 
nuit. La c6te eft garnie d'efpace en efpace 
de fanaux deftinés au même ufage. A la 
plate des différens portiques, des tombeaux 
des grands hommes , des temples qui dé- 
côtoient le Pirée , on ne voit plus qu'une 
mauvaife halle où Ton met à Tabri les mar- 
chandifes que Ton débarque pour Athènes, 
ou celles que Ton doit exporter de TAttiquc 
dans d'autres pays , avec deux ou trois 
cabanes en ruine , habitées par de pauvres 
pêcheurs. L'ancrage y eft bon & commode, 
& on y trouve dexcellens puits d'eau douce, 
Voyçz Athènes ancienne & nouvelle , ÔC 
le Voyage d^ Spon. 
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(4) Les hahmnes faifoient partie iiùi 
petits myfteres de Cérès , qui fe cél^broienc 
à Athènes au mois de novembre. Cérès,. 
Proferpine & Bacchus y étoient également 
honorés. Cétoit une fête daâions de grâces 
après la vendange y iorfqu on avoit goûté 
le vin nouveau , & recueilli tous les fruits : 
elle rap'pelloit le tems que les anciens Grecs 
pafToient dans leurs aires à battre les grains, 

{$) Suidas parle d*un recueil de lettres 
de Ménandre à Ptolemée, roi d'Egypte 5 ce 
qui donne à croire que le poëte comique 
étoit en relation avec le monarque. Mais 
xe qui ne laiife aucun doute fur les inftances 
Eûtes par ce prince à Ménandre de venir à 
(k cour , t:'efl: ce qu'en dit Pline {Hift, Nat. 
liv. 7, ^^. 30: ) ec Le brodequin de la co- 
w médie reçut un grand honneur , lorfque 
a> les rois d'Egypte & de Macédoine firent 
93 inviter Ménandre par des ambalTadeurs 
M d'aller à leur cour. Mais l'amour des lettres 
»» l'emporta fur la fortune des rois, Iorfqu il 
a> préféra le plaifir de les cultiver à Athènes, 
•> aux faveurs qu'on lui annonçoit 03, Le 
Ptolemée dont il eft queftion ici , doit être 
Lagus, un des généraux d'Alexandre, qui 
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eut TEgypte en partage après la mort du 
conquérant. 

(6) Philémon, célèbre poète comique^ 
contemporain de Ménandre j que Ton met 
au fécond rang , ainfi que Diphile au troi- 
fieme. Voyez fur Ménandre & Philémon, 
le chap. 4 du 17* liv. d'AuIugelle , & ce 
que j'en ai dit dans la note x fur la troi- 
fiéme lettre de ce recueil. 

(7) Mon tribunal fouverain, L*auteur (c 
fert ici du mot V^UaU, Helîœay tribunal 
fbuverain d'Athènes qui fe tenoit en plein 
air , & oà fe jugeoient tous les jours une 
quantité de caufes en dernier reifort. 

( t ) Les douze grands dieux étoient Sa* 
tume, .Cybele> Cérès, Jupiter, Junon, 
Apollon, Diane > Bacchus, Mercure, Vénus , 
Neptune & Plutoa, 

(p) L'îfle d'Egine, qui a confervé fon 
nom jufqua ce jour , féparée du territoire 
d'Athènes dont elle fait partie, par un canal 
qui a tout au plus trois cens pas de lar* 
geur : elle peut avoir environ douze lieues 
de tour , elle eft plus longue que large. 
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( lo) Les coupes ior & de pierres pré*^ 
cieufes. J'ai défigné fous un nom général, 
ce que lauteur appelle coupes theridéennes 
& carchefiennes. 

Le luxe des grands confiftoit principale- 
ment à avoir des coupes de la plus grande 
magnificence. Celles qui font défignées fous 
le nom de théricléennes , pafTent pour avoir 
été inventées par Thériclès, habile potier 
de Samos , qui leur donna fon nom. Le luxe 
des Athéniens étoit d'avoir des coupes des 
métaux précieux , d'une grande pefanteur , 
ornées de bas- reliefs élégamment cifelés. 
Les Rhodiens , pour rendre Tufage de ces 
coupes plus commun , & fournir même aux 
gens les moins aifés, les moyens de fc don- 
ner lair de la magnificence , en firent de 
très-légères & très-artiftement travaillées, 
que Ion avoir d'eux a grand marché, Théo- 
phrafte , dans fon Hiftoire des plantes , à 
Tarticle Théréblnthe , dit que Ton fabriquoit 
avec ce bois des tjiériclées, avec tant d'in- 
duftrie , qu on leur donnoit l'apparence des 
métaux ou de la terre cuite. On faifoit pré- 
fent de ces coupes aux ambalTadeurs que 
les républiques s'envoyoient réciproque- 
ment 3 enfin , c*écoit les bijoux à la mode, 

comme 
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îcomme les tabatières le font à préfent. Il 
paroit que les théricléennes étoient Tamour 
des vieilles femmes qui aimoient à boire. 
ce Viens ( dit la vieille Théolite , dans une 
ancienne comédie de Théopompe) » viens, 
» aimable djefcendant de Thériclès , que ton 
» aipeA efl agréable ! c'eft à bon droit que 
» nous t'appellerons le miroir de la nature^ 
M Si Ton te remplit d'un bon vin , je te fa- 
M voûterai , je te fucerai , je jouirai de tous 
»> tes attraits : puis-je efpérçr d aiitre plaifir 
î>» auffi folide 9>.Les coupes appellées carché- 
fienncs étoient d'un ufage plus ancien que les 
thériclées, elles étoient faites en gondoles, 
& appuyées fur un pied un peu élevé. Héro- 
dote d'Héraclée dit que Jupiter donna à 
Alcméne, pour prix de fes faveurs, une 
coupe d'or de cette efpece. On fait qu'il avoit 
pris la figure du véritable Amphitrion 5 & 
Plante lui fait dire : « Cette coupe dont je 
» te fais préfent, eft le prix de ma valeur. 
» Le roi Ptérélas , que j'ai tué de ma main , 
3> s'en fervoit à fes feftins d'appareil ». Voye\ 
Athénée y liv. 11. Ce luxe sétoit confervé 
long-tems après l'invention de ces coupes. 
Néron ayant > dans fa colère j brlfé deux 
coupes de cryftal de roche , cette perte fut 
Tom^ /• H 
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regardée comme un malheur pour Tempire 
même qui s*appauvriffoit d'autant. Pline ^ 
Hijl. Nat, liv. 57, ch. 3. 

(11) Nos fêtes publiques. Elles font dé- 
fignées dans le texte fous le nom de Choés 
& de Chytres3 elles fe célébroient le fécond 
& le troifiéme jour des anthefteries ou fêtes 
de Bacchus, les 11, 11 & 13 du mois an- 
thefterion ou novembre. Le premier jour 
étoit appelle pithoinia, (wiSoiviet) , ou Tou- 
verture des tonneaux, parce qu'on ouvroit 
les tonneaux, & que Ton en goûtoit le vin. 
Le fécond choês ou x^^^j congé, mefure 
qui tenoit le poids de dix livres, ou environ 
trois pintes de Paris, ce qui étoit fans doute 
la quantité de ce que chacun pouvoit boire 
de vin dans ce jour. Le troifiéme, chytres, 
X^Tçot de X^'^î^ 9 ^^^^ y marmite. La céré- 
monie confiftoit à faire cuire dans une 
grande marmite des femences ou grains de 
tonte efpece en Thonneur de Bacchus & 
de Mercure Chroniens ou Terreftres, par 
la proteftion defquels on obtenoit les fruits 
de la terre. L'origine de cette fête étoit 
très-ancienne , elle avoit été -inftituée par 
ceux qui ayant furvécu au déluge de Deu- 
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calîon, ofiFrirent à Mercure-Terreftre toutes 
fortes de graines & de femences pour le 
rendre propice à ceux qui avoient été fub- 
mergés dans les eaux. 11 n étoit permis à 
perfonne de toucher à cette ofirande , & 
aucun prêtre n y goûtoit 5 elle étoit difperfée 
par les campagnes, La même cérémonie fe 
pratique encore dans quelques régions des 
Indes orientales > à la Chine , au Tonquin> 
à la Cochinchine, où Ton voit ks jeunes 
lettrés répandre à certain t^ms de Tanfliie 
avec beaucoup de dévotion , du ris; crud 
& cuit, & d'autres légumes quils offrent 
aux âmes des parens pour lefquels on a 
négligé de faire les offrandes & les facrî- 
fices prefcrits par le culte du pays, Ménan- 
dre fait une mention particulière de la fête 
des chytres, parce que ce jour étoit le plus 
folemnel des anthéfteries , & le plus inté- 
reffant pour lui, en ce que Ton repréfentoit 
des tragédies & des comédies. 

(12) Il y ayoit fix mille juges pour la 
ville d'Athènes & fes dépendances , diftri- 
bués en différens tribunaux où fe traitoient 
les affaires tant générales que particulières. 
On pouvoir appeller de toutes leurs ordon- 

Hij 
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nonces & arrêts au peuple 5 ce qui rendoîc 
fon pouvoir fans .bornes. Tout citoyen , 
même le plus pauvre , étoit reçu au nombre 
des juges, dès qu il avoit trente ans accom- 
plis, & quil étoit reconnu pour être de 
bonnes mœurs. Chaque juge fur fon tribu- 
nal portoit une efpece de fceptre, marque 
de fa dignité , qu il dépofoit en quittant ù, 
place, La république payoit des honoraires 
à tous CCS magiflrats , qui ne furent jamais 
ptf)rtés au-delà de trois oboles (environ dix 
fols de notre monnoie)^ ils n étoient payés 
que pour dix mois , les deux autres étanc 
employés en fêtes qui interdifoient toute 
affaire juridique. On voit par la comédie 
d'Ariftophane , intitulée les Guêpes, dont 
les Plaideurs de notre célèbre Racine font 
une imitation , quel étoit Tempreffemcnt des 
Athéniens à juger, & leur avidité pour le 
gain qui prolongeoit & multiplioit les pro- 
cès à l'infini s on y voit encore ce qu'il en 
coûtoit au tréfor public pour payer fi mef- 
quinement cette multitude de magiftrats 
dont TAttique étoit inondée 5 ce qui ne 
pouvoit monter qu'à trois cens talens. Ce- 
pendant leurs honoraires étoient fur l'état 
dç. dépends dç la république, pour deux 
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mille talens. Le jeune athénien qu Arifto- 
phane met fur la fcène, ne craint pas de 
dire que les dix*-fept cens talens au-ddà 
ipaffoient entre les mains des orateurs qui 
ne ceflbient de flatter le peuple, & de ceux 
qui avoient part au gouvernement civil & 
à celui des armées , qui tous font qualifiés 
de voleurs du tréfor public» 

(13) Ces àjfemble'es nomhreufes , &c. Mé- 
riandre indique les affemblés générales qui 
fè faifoient i la place publique. Le lieu def- 
tiné à contenir le peuple , étoit entouré 
d'une efpéce de réfeau ou filet teint en 
tougé, polir empêcher le peuple de fe re*- 
tirer avant la fin des délibératipns à prendre, 
& le contenir dans une forte de tranquil- 
lité qui confervât de la décence & de l'at- 
tention. Les robes de ceux qui n'y prenciertt 
pas garde fe tachoient de la couleur du 
réfeau , & il n'en falloit pas davantage pour 
les tourner en ridicule. 

(14) Le ce'ramique ... Il y avoir à Athènes 
deux quartiers de ce nom , ainfi appelles 
de Ktfxfxoç f tuile , parce qu'on en avoit 
d'abord fabriqué dans cet endroit. Paufa- 
nias (//>. I, ch. 3) dit que le céranûque 

Hiij 
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tiroit foji nom de Céramus, héros des tems 
fabuleux , fils , à ce que Ton croyoit , de 
Bacchus & d* Ariane j ce quartier ou place 
étoit entouré de portiques décorés de pein- 
tures & de flatues en terre cuite. Au tems 
dont parle Ménandre , c'étoit un des plus 
beaux quartiers d'Athènes , entouré d'édi- 
fices publics , & orné de grands arbres qui 
formoient une promenade. Cétoit là que 
Ton faifoit, aux dépens du public, les fu- 
nérailles de ceux qui étoient morts pour le 
fervice de la patrie. On élevoit fur leurs 
tombeaux des colonnes où étoient infcrits 
leurs noms & leurs belles aftions. On y cé- 
lébroit trois fois par an des jeux folemnels 
en Thonneur de Minerve, Mercure & Pfo- 
xnéthée. Dans ces derniers jeux on faifoit 
une courfe avec des flambeaux , fans doute 
en mémoire du feu facré que Ton préten- 
doit que ce demi-dieu avoit dérobé au char 
du foleil , pour animer le corps de l'homme 
qu'il avoit formé. Les enfans avoient le droit 
de donner des coups du plat de la main 
à ceux qui reftoient derrière en cette courfe j 
c'eft ce que Ton appelloît des coups cérami- 
ques. Voyez Joan. Meurfii Athmœ Atticœ. 
Le fécond céramique hors de U ville > 
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étoit le quartier où les femmes débauchée^ 
s'afièmbloient. Il en eft quelquefois quef- 
tion dans les lettres qui fuivent. 

Spon , dans fon voyage de la Grèce ' & 
du Levant , dit que le premier céramique 
étoit dans la partie occidentale d'Athènes 
auprès de la porte Dlpilon , qui fe nom- 
moit auffi la porte du céramique ou de l'an- 
cien marché. On n*y voyoit plus de fon 
tems que quelques reftes épars d'une très- 
belle architefture. Le bourg céran:ique ou 
le fécond céramique, fuivant le même Spon,; 
porte encore ce nom 5 il eft hors d'Athènes, 
4 gauche du chemin d'£leufis. Les Grecs 
modernes l'appellent Keramaïa, tuilerie, 
parce que Ton y fabrique des briques ou 
tuiles, d'une terre argileufe que Ton tire 
des champs voilîns, plantés d'oliviers. 

{1$) Salamîne , Pfittalie , Marathon ^ Stc 
Ménandre indique par ces noms les évé- 
nemens les plus glorieux à la ville d'Athè- 
nes & aux Grecs. Salamine, ifl« de l'Atti- 
ue, à dix milles au nord de Tifle d'Egine, 
pellée aujourd'hui Colourî , avec un boa 
port , étoit célèbre par la viftoire'que Thé- 
miftocle fit remporter aux Grecs fur les 

H iy 
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Perfes. Les Athéniens avoient élevé un 
trophée à Salaminc pour en confervcr la mé- 
moire. 

Pfittalle eft une ifle entre celle de Sa- 
lamine & le port Pyrée, où les Perfes , fur 
um faux avis que leur fit donner ThémiC- 
tocle , firent débarquer 400 hommes. Après 
le combat naval où leur flotte fut défaite , 
les Grecspaflerent dans cette ifle , où ils firent 
main-baffe fur les 40a foldats> dont il ne 
xefta pas un feuL Cette ifle, appellée au* 
jourd*hui Lipfocoutalia y eft inhabitée. 

Ce fut dans les campagnes de Marathon , 
ville de TAttique, où Ton trouve encore 
une bourgade du même nom, que Miltiade, 
à la tête des Grecs , fit un horribe carnage 
de l'armée perfanne , dont on fait monter 
la perte à 1 00000 hommes. 

Vlonie étoit la partie de TAfie uiîneure 
où Smyrne tient aujourd'hui le premier rang , 
& qui étoit unie d'intérêt avec la Grèce. 

Les Cyclades font toutes les ifles qui com- 
pofent aujourd'hui Tarchipel de Grèce , qui 
s'étend de Tifle de Négrepont au nord, juf- 
qu'à celle de Candie au midi. ■ 

(i5) Le Thcrmodon eft un fleuve qui 
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Vient des montagnes de lâ Cappadcce , & 
fc jette dans la mer de Conftantinople. 

Le Tygre prend fa fource en Arménie 
dans les monts Gordiens, fe joint à TEu- 
phrate au-deflbus d*Apamée, où il prend le 
nom de Pafitygris , ou Scaueh'Arah y fleuve 
des Arabes , & fe jette dans le golfe Per- 
fique , entre l'Arabie & les provinces méri- 
dionales de la Perfe. 

V Halls ejft un fleuve d'Afie, qui fe jette 
dans le Pont-Euxin par le golfe d'Amafie. 

(17) Tout ce que Tauteur des lettres 
fait dire ici à Ménandre, le détail des caufes 
qui le portent à donner la préférence au 
léjour d'Athènes fur celui de la cour du roi 
d'Egypte , eft digne d'un grec amateur des 
beaux-arts, & qui contribuoit par fes talens 
Ofc diftingués à l'illuftration de fa patrie. Mé- 
nandre vivoit dans le période le plus bril- 
lant de la gloire d'Athènes 3 dans un tems 
où les génies les plus éminens dans tous 
les genres , exiftoient & portoient à Tehvi 
les arts à leur perfeftion. La ttagédie, dans 
un efpace de tems très-borné , acquît toute 
éa fplendeur par les produâions immortelles 
-d'Efchile^ Sophocle, Euripide. 

Hy 
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Dans le même tems, Cratinus, Arifto- 
phane & Eupolis donnèrent à Tanciennc 
comédie un éclat qui fe foutient encore dans 
toute fa force. Ménandre fut le père de la 
nouvelle comédie. La beauté de fes ou- 
vrages , dit Quintilien y liv, lO, ch, i y Z 
©bfcurci ou plutôt effacé la gloire de tous , 
ceux qui ont couru la même carrière que 
lui 5 ainfi on ne doit regarder Philémon & 
Diphile que comme fes contemporains, de 
non comme fes égaux. Tous ces excellens 
auteurs parurent dans un efpace de tems 
très^borné. La philofophie n'acquit pas 
moins de célébrité par les leçons de So- 
crate , Platon & Ariftote. Avant Ifocrate , 
on connoiifoit à peine Téloquence & fes 
effets merveilleux : après fes premiers dif- 
ciples , elle déchut de. toute fa gloire. 

Si Ton compare les beaux tems de Rome 
& ceux de la Grèce , le fiecle de Léon X & 
celui de Louis XIV, à ceux où les beaux- 
arts fleurirent dans un tems plus ancien , 
on verra que tous les grands génies qui ont > 
fait la gloire de ces différens fîecles , vé- 
curent dans un très-court efpace. Si on de- 
jïiande les caufes de ces phénomènes fin- 
guliers & brillans , peut-être feroit-il difficile 
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cl*en affigner de véritables , mais au moins 
on en peut donner de vraifemblables. L'ému- 
lation nourrit les efprits 5 la jaloufie & l'ad- 
miration les excitent & les enflamment : 
on fait tous fes efforts pour atteindre à la 
perfeûion 5 on y arrives mais il éft difficile 
de s'arrêter à ce point d'élévation 5 & il 
eft dans la nature de retomber lorfquil 
n'eft plus poffible de s'élever. Ainfi les 
efprits d'abord portés à égaler , même à 
furpaffer les modèles qu'ils fe propofent pour/ 
objets de leurs travaux , voyant par de 
triftes expériences qu'ils ne peuvent y réut 
fir, l'ardeur s'éteint avec l'efpérance qui les 
foutenoit. On cefTe de courir une carrière 
où l'on n'efpere plus d'être couronné : on 
cffaye d'en ouvrir de nouvelles 5 &- n'afpi- 
rant plus à la perfeftion des grands mo- 
dèles , on prend d'autres routes, dans let 
quelles on fe flatte d'acquérir quelque dif- 
tinûion. Or ces variarions , cette inconf- 
tance font le plus grand obftacle à la per- 
feûion. C'eft ainfi que raifonnoit Velleïus- 
Paterculus {lib. 1 ) fur les fiecles brillans 
de la Grèce & de Rome qui avoient pré- 
cédé le règne de Tibère , ^ous lequel il 
vivoit. Ses. réflexions font vraiment lumi- 

H vj 
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neufes , & on reconnoit que ce qu'il ne 
donnoit que pour des vraifemblances , a 
acquis par la fuite toute la certitude de la 

- vérité. 

Ce qu'il ajoute fur la gloire d'^Athènes , 
dont Ménandre parle avec Tenthoufiaftiie 
d*un bon citoyen & d^un génie qui: y partt- 
cipoit plus que perfonne, eft vu avec au»- 
tant de fagacité. L*étonnement , dit-il , que 
nous caufe- la différence des tenw, pafTe 
à celle des villes. Le génie de Féfoquence 

.ainfi que des autres arts/ éclata davantage 
dans la feule ville d'Athènes que dans tout 
le refte de la Grèce 5 de forte que les eP* 
pTits fembloient tous renfermés c^ns fbn 
enceinte , tancHs que les corps étoient dif- 
perfés dans le refte du pajrs qu'ils peuploienc. 
11 eu étonnant qu Argos , Thcbes , Lacédé^ 
mone, n'aient produit aucun orateur qui ait 
fait du bruit de fon tcms , ou qui ait con- 
fervé quelque réputation après fa mort. On, 
ne doit excepter que Thebes, dont Pin- 
dare eft la gloire , car c'eft à tort que La- 
cédémone compte le poëte Alcman au 
nombre de fes enfans. Ainfi toute la Grèce 
étoit raffemblée à Athènes , comme toute 
la France l'eft à Paris : c*eft-là que les 
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beaux - arts ont été portes à leur pcr^c- 
tion. 

Ajoutons à la gloire da génie , au fpcc* 
tacle que donnoiént tous les beaux-arts 
réunis & traités par les mains les plus ha- 
biles , la pompe du culte religieux , qui 
dans la folempité de fes féies, intéreffok 
d'autant plus, toute la ville, qu*elle feule 
avoit le droit d*y être initiée & de parti- 
ciper au fecret de fes myfteres. Quelque ri- 
dicules que fuffent a ce fujet les prétentions 
du peuple , le philofophe s'y conformoît 
au moins en apparence, & avort te plus 
grand refpeft extérieur pour toutes les cé^ 
rémonies qui y avoient rapport. Il ne pa- 
roiifoit jamais au temple qu'en pofture de 
fuppJiant, perfuadé que la religion étoit le 
moyen le plus propre à conferrer la paix 
& l'union des coeurs entre les citoyens d'un 
même pays. Quelques audacieux s'élevèrent 
contre ces pratiques, & les blimerent , fur- 
tout en des perfonnages qu*ils favoicnt être 
perfuadés de la futilité des dieux que l'on 
honoroit avec tant de pompe Un certain 
Diodes difoit d'un ton railleur : « Je ne 
» connois jamais mieux ta grandeur , ô Ju- 
pj piter, que depuis.que je vois Epicure daas 
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9» ton temple & à tes genoux ». Mais ceJ 
fârcafmes étoient généralement méprifés. U 
çft arrivé plus d'une fois de les voir punis 
d*une mort ignominieufe. Les feftateurs de 
Pyrrhon, d'Epicure, de Diagoras, n oferent 
fe montrer à découvert, que lorfque les 
beaux jours de la Grèce furent éclipfés , 
que les fciences & les arts y eurent perdu 
tout leur luftre. 

Confidérons encore que les plaifirs & les 
fpeûacles fc fuccédoient à Athènes fans in- 
terruption. Tout sy rapportoit à la fatisi- 
faftion du peuple , juge prefque toujours 
équitable des produftions des arts dans tous 
les genres. Les artiftes ne s'attachoient qu'à 
lui plaire & à mériter fes applaudiffemens^ 
& il leur accôrdoit de la proteftion , des 
bienfaits & la confîdération la plus diftin- 
guée. Les courtifannes elles-mêmes , cette 
cfpece fi avilie parmi nous, contribuoient 
à la réputation d'Athènes autant qu'à fes 
plaifirs. Elles avoient dès-lors tous les goûts, 
tous les défauts des femmes de cet état 5 
mais elles avoient des talens, des grâces, 
iîes charmes qui n étoient qu'à elles , 3z l'art 
enchanteur de les rendre toujours nou- 
veaux, même dans un âge avancé. On les vit 
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plus d'une fois réfifter aux offres féduifantes 
des princes les plus puiffans, & préférer 
la liberté voluptueufe dont elles jouifToient 
à Athènes, à l'opulence faftueufe de la cour 
des rois. ^. 

Tous ces motifs dlpnis rendirent Ten- 
thoufiafme de la patrie plus fenfîble à Athè- 
nes que dans aucune autre république con- 
nue. Les citoyens étoient unis par le goût 
des plaifirs , des arts & des fciences. Ils 
étoient aimables , & n'afpiroient qu à jouir 
délicieufement de la vie. 11 n*y a aucune 
comparaifon à faire dans ce genre, entre 
la vertu févere des Romains , & Turbaniié 
des Athéniens. 

Ces beaux tems durèrent peu 5 le règne 
de la frivolité eft Tavant-coureur immédiat 
de la décadence des empires. « Si l'on fup- 
3> pute , dit Plutarque , ce qu'il en a coûté 
» aux Athéniens pour la repréfentation des 
» pièces de théâtre, on verra que les fommes 
3> employées à cet ufage , font. plus grandes 
3> que celles qui ont été dépenfées pour 
33 la défenfe de la liberté •& du falut de la 
33 Grèce. Les magiftrats prépofés à la cé- 
3> lébration des jeux publics, fe donnoient 
y> des peines extraordinaires : la grande 
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» affaire étoit d'amufer le peuple , & de 
M Toccuper fans ceffe de fpeftacles & de 
» plaifirs nouveaux. On s*en occupoitplus 
3> que du foin de fa fubfiftance ». Traité de 
la gloire des Ath/nitn^ Queftions de table , 
liv. 7, quejï. y. J:-* 

ce Les chofes étant portées à cet excès , 
•> il n étoit pas poflible qu un état oîi les 
^^ cœurs étoient fans ceffe amollis par une 
» vie douce & voluptueufe 5 ou les repré* 
D» fentations du théâtre Temportoient fur les 
» exercices du camp 5 où la valeur & la 
» fcience militaire ne fe comptoient plu» 
d> pour riens où les applaudiffemetis & les 
» acclamations n étoient plus que pour les 
» bons poètes & les comédiens diftingués, 
9> ne s'acheminât d'un pas rapide vers £1 
a> ruine ». Juflin , //v. 8 , ch. ^. 




LETTRE V. 

GlYCERJB (i) à MÉNAÏf DRS^ 

J'AI lu les lettres du roi dans l'inftant 
même quelles mont été rendues. J'en 
prens à témoin Calligénie ( i ) , dans le 
temple de laquelle je fuis aiîtuellement , 
mon cher Ménandre , elles m'ont pénétré 
d'une joie qui m'a mife hors de moi-même* 
Je n'en al pu rien cacher aux perfonne^ 
qui étoient préfentes, au nombre defquelles 
étoient ma mère , Euphorîon ma fœur y 
Se cette jeune amie qui a foupé ch^z toi ^ 
dont la franchife , la gaieté , le langage 
attique te plaifoient fi fort ; qu'il fèmbloit 
que tu n'cjfalTes louer qu'avec réferve î lorf- 
que je te donnai ce baifèr fi tendre , fi 
chaud : tu ne l'as pas oublié , cher Mé- 
nandre. 

Elles me regardoient avec furprife ; une 
joie extraordinaire éclatoit fur mon vilàge 
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& dans mes yeux. Elles me demandoîent 
avec ertipreflèment quel bonheur métoit 
donc arrivé , qui m'afFedoit fi fenfiblemenc 
que toute ma perfbnne en fembloit péné- 
trée, tant j*avoi$ changé promptement, tant 
il s*étoit répandu dagrémens fur moi. 
A les en croire > je brilloîs dans ce moment 
de tout réclat de la fatisÊidion la plus 
vive. 

Alors élevant la voix , & prenant le ton 
ampoulé de la déclamation pour que l'on 
fit filence & que Ion m écoutât avec plus 
d*attentîon : Ptolémée , roi d'Egypte , leur 
ai-je dit, appelle mon Ménandre, & veut 
en quelque forte partager fon empire avec 
lui. Je tenois en même-tems la lettre à 
la main ; je l'agitois , afin qu'elles vifTent 
le fceau royal dont elle eft revêtue. 

Tu feras donc bien contente , me di- 
foient-elles , s'il t'abandonne ? Quelle étoit 
leur erreur, mon cher Ménandre! Elles 
étoient loin de deviner ma penfée. Oui, 
quandT-ainfi qu'on le dit , un bœuf parle- 
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roît pour m'en aflurer ( 3 ) , je ne croiroîs 
pas encore que Ménandre pût abandonner 
Athènes & fa Glycere, pour régner feul. 
en Egypte , même dans la fortune la plus 
brillante. J'ai très -bien compris, par la 
lettre que j'ai lue, que le roi (ait quelque 
choie des fentimens qui nous uniffent , & 
que fans trop fè mettre à découvert, il 
cherche à te piquer d'honneur par des plaî- 
fahteries auxquelles il eifaye en vain de 
donner cette légèreté qui n'appartient qu'à 
nous. C'eft ce qui me comble de joie : le 
bruit de nos amours a paffé les mers j 
il a pénétré julqu'en Egypte , & par ce 
qu'il en a appris , il doit concevoir qu'il 
tente la chofe impoffible, en prétendant 
faire paflèr Athènes à fa cour. 
^ Car qu eft-ce qu'Athènes fans Ménandre? 
Que feroit Ménandre fans Glycere ? qui te 
fèrviroit comme moi ! qui te prépare tes 
mafques , qui te donne tes habits , qui fais 
me préfenter à tems fur l'avant-fcène » 
ùdOx les applaudiiTemens du coté d'où ils 
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partent, & les déteiminer à propos par le 
mouvement de mes mains (4)! Diane m'en 
eft témoin I combien de fois t*ai-je ranimé 
lorfque je t'ai vu tremblant , ferrant dans 
mes bras avec les tranfports de la plus 
vive tendreflè, cette tête facrée, doù font 
Ibrties tant d'excellentes comédieSé 

Quant à cette joie que j'ai laifle éclater 
devant mes amies , elle étoit^ occafîènnée 
par ce que j'apprenois , que ce n'eft pas 
Glycere feule qui t'aime j mais que les rois 
d*outre-mer fe font gloire de ce fentîment , 
& que ta réputation répandue au loin an- 
nonce par-tout tes admirables talens. 

Je vois d'ici l'Egypte , le Nil , le pro- 
montoire de Protée ( 5 ) , les jettées du 
Phare remplis d'un peuple curieux qui t'at- 
tend, qui regarde comme le comble du 
bonheur de te voir , de te pofféder , de 
jouir de ces tableaux frappans que toi feu! 
as pu donner , des avares , des fuperfti- 
deux , des amans infidèles ou dupés , 
des pères crédules , des fils étourdis , des; 
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efclaves & de leurs fourberies -, enfin tous 
les caraderes difFércns mis fur la fcène, 
avec cette vérité , cet intérêt qui charme 
le fpeûateur, & entraîne tous les fuf-* 
ftages (6). 

Ils entendront parler de toutes ces mer- 
veilles 'y ils délireront de les voir -, mais ils 
n'auront Ménandre qu a Athènes, chez fa 
Glycere -, c eft-là qu'ils feront témoins de 
mon bonheur, & qu'ils verront l'illuftre 
Ménandre , doot la réputation eft fi bril- 
lante , paflèr avec fatisfadiop les - jours ^ 
ôc les nuits à côté de moi , dans mes 
bras , faire toutes {es délices de ma fo- 
ciété. 

Cependant , fi les offres du roi ne te 
paroiiTent pas à négliger j fi même , fans 
aucune raifon d'intérêt, tu cèdes au defir 
de voir les merveilles dont l'Egypte eft en 
quelque forte peuplée -, les pyramides , les 
ftatues réfonnantes (7), le labyrinthe fi 
Êimeux , & tous ces chef-d'œuvres de l'art, 
vantés dès Tantiquité la plus reculée, & 
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qui rendent encore le voyage d'Egypte iï 
întéreflknt -, je t'en conjure , mon cher Mé- 
nandre, ne me regarde pas comme un 
obftacle à tes projets j ne me compromets 
pas avec les Athéniens , ne m'expofe point 
à leur haine. Peut-être comptent-ils déjà 
fur les faveurs du roi , fur les largeflès qu'il 
leur fera, pour te déterminer à te rendre 
à fes defirs (8). 

Pars fous la protedion des dieux , avec 
la fortune & les yents favorables , & l'affif- 
tance du grand Jupiter. Mais pour cela , 
je ne t'abandonnerai pas: le pourrois-je, 
quand je le voudrois ! Je laiffèrai ma mère, 
mes fœurs , mes parentes -, je ferai la com- 
pagne de ta navigation : tu verras alors 
que la mer & fes dangers n'auront rien d'in- 
commode pour moi : je faurai te (bulager 
dans ^ CCS foulevemens d'eftomac & de 
cœur , dans ce mal-être que le coup de 
la rame & le mouvement du vaiffeau te 
feront éprouver. 

Nouvelle Ariane, fans avoir bcfoin d'un 
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fil , je ne conduirai pas en Egypte le dieu 
Bacchus , mais fon prêtre & fon miniftre 
le plus célèbre , fans redouter les folitaires 
rochers de Naxos, & la perfidie qui m'y 
laifleroit en proie à mes pleurs & à mon 
défefpoîr (^). 

Nous ne fçmmes plus au tems de Thé- 
fée : périflè même la mémoire de ct% amans 
ingrats & cruels dont les fiecles antiques 
femblent fe vanter. Nos mœurs , nos fen- 
timens font plus folides : la ville , le pyrée , 
l'Egypte les verront toujours les mêmes. 
Nos tendres amours nous rendront agréa-, 
blés tous les féjours de l'univers : un écueil 
même, fi la tempête nous y jettoit, de- 
viendroit pour nous un lieu charmant, 
l'amour le rendroit habitable & lembel- 
liroit. 

Je fuis perfuadée que l'argent, la puif- 
fance , les rîcheflès des rois n'ont à x.t% yeux 
aucun attrait ; ma tendreffc & le plaifir 
-que tu trouves à compofer des comédies, 
te tiennent lieu de tout. Mais tes parens , ta' 



19^ Les CouktisanwM, 

patrie , tes amis , tous ont des befoihs ou 
croient en avoir : tu les connois, ils ne 
fongent qu a s'enrichir , & "^à faifîr les 
moyens d'accumuler de 1 or. 

Tu ne me reprocheras rien , quels'quc 
foient les niotife qui te conduîfent, j'en 
fuis pcrfuadée. Quand tu t'es livré à moi , 
fubjugué par l'amour , tu cédois au péri* 
chant qui t'entraînoit. Tu fais plus aujour* 
d'hui y tu t'en rapportes à mon avis dans 
la circonftance la plus importante , & c'eft- 
là , mon cher Mçnandre , ce qui m'attache 
éternellement à toi. Je ne crkîns plus le 
peu de durée d'un amour qui ne feroit 
appuyé que fur la paflîon 5 fi les attache- 
mens de cette efpecc font violens , ils fe 
rompent aifément : mais quand la confiance 
les foutient , il femble qu'on peut les re- 
garder comme indiffolublcs \ d'autant plus 
que la jouiflance des plaifirs fe trouve unie 
aux fages circonfpeétions de la pmdence. 

Enfin , pour fe décider fur une démar- 
che auffi intéreffante, il convient de prendre 

les 
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les précautions que tu fais m'infpirer loif- 
que i occafion s en préfente. ^ 

Quoique ta tetidreffe & ta confiance me 
mettent à couvert de tout blâme de ta part, 
je n'en ai pas moins à redouter ces &êlon$ 
de fAttique (lo), qui me voyant partir 
avec toi^ m accableront des reproches les 
plus (anglans y comme fi j'enlevois à la ville 
d'Athènes le dieu des plaifîts & des rî^ 
cheflès. 

Je te conjure donc, mon cher Ménandrc^ 
3e ne rien précipiter, de ne pas te preffer 
de réponcfee au roi : il Ëtut en délibérée 
mûrement^ attendre que nous foyons réunis 
à nos amis , fur-tout à Théophrafte ( 1 1 ) 
& à Epicure. Les chofes examinées tran^ 
quillemcnt avec eux , fe préfenteront peut» 
être fous une toute autre face. 

Je penfe même qu'il convient de faire 
des fàcrifkes, de confiilter les entrailles 
des vlâimes , & de juger par ce qu elles 
annonceront , lequel nous fera le plus avan-» 
lageux , d'aller en Egypte ^ ou de reft^ 

Tome h I 
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à Athènes. Il Êiut envoyer à Delphes coti* 
fulter loraçle-, nous fommes de la race du 
dieu qui y répond (12)^ ainfi, que nous 
partions , que nous reftions , nous ferons 
à couvert fous le« ordres des dieux. 

Je me charge de tous ces foins. J'ai i 
ma difpofition une certaine femme nou- 
vellement arrivée de Phrygie , très-habile 
dans toutes ces pratiques myftérieufes , elle 
fait deviner par le moyen de certaines cordes 
de jonc qu elle étend pendant la nuit : à 
leur mouvement elle reconnoît la volonté 
des dieux auffi diftindement que s'ils lui 
apparoiffoient ( 1 3 )• Au rcftc, je ne l'en 
croirai pas fur fà parole , je la veux voir 
dans raâdon. Je la ferai donc avertir , car 
il faut qu'elle fe prépare à ces myfteres 
par certaines purifications -, qu'elle fe pour- 
voie, des vidimes qu'elle doit immoler , 
d'encens mâle, de paftilles oblongues de 
ftyrax , de gâteaux faits à la lune , & de 
feuilles de pourpier fauvage. Jepenfe qu'elle 
(^ra ici avant que tu ne reviennes du Pyrée» 
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Si tu dois tarder encore quelque tems 
à voir ta Glycere, fais-le moi favoir, afin 
que je t*aiUe trouver , & que la phrygienne 
foit prête à opérer. 

Quoi qu'il en arrive , je m'accoutume in- 
fenfiblement à oublier le Pyrée, le théâtre, 
mes petites poffeflîons, nos fêtes j peut- 
être parviendrai-je à m'en détacher au point 
de ny plus penfer : j'en attefte les dieux > 
il me fera difficile d'abandonner tous ces 
objets : mais pourrois-tu te féparer plus 
aifément de moi ? Nous fommes unis par 
des liens trop forts. En vain les rois t'écri- 
ront, te folliciterontj mafouveraineté rem- 
portera fur leurs inftances , mon amant me 
reftera fidèle , il fera religieux obfervateur 
de fes fermens. 

Reviens i la ville le plus promptement 
poffible, afin que fi tu changes de réfo- 
lution, & que tu te détermines à partit 
pour l'Egypte , tu mettes en ordre tes co- 
médies \ celles fur-tout qui doivent être le 
plus au goût de Ptolémée. Tu fais qu'il 
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cft capable d'en bien juger. Tu lui don- 
neras de préférence Thaïs, l'Odieux, le 
Malveillant, Thrafyléon, l'Inconftant, le 
Querelleur, le Sycionien. 

Ne feras-tu pas étonné de la témérité ^ 
de laudace avec laquelle je décide du mé* 
rite des comédies de Ménandre! Mais ton 
amour n'a-t-il donc pas dû m'inftruire aflèz 
jour être en état d'apprécier tes produc* 
tions ? Tu m as donné des leçons , cher 
amant , qui pouvoît en profiter plus utile- 
ment qu une femme d'un heureux naturel l 
Les amours hâtent les progrès, ils déve- 
loppent toutes les refiburces de l'elpric. 
Que n aurions-nous pas à redouter de Dia- 
ne, fi le défaut d'intelligence rendoit inu- 
tiles les leçons de nos amans. 

Je te demande avec inftance , mon cher 
Ménandre , de mettre au rang de tes pièces 
favorites , la comédie dans laquelle tu me 
fais jouer le principal rôle ( 14 ) *, afin que fi 
je ne t'accompagne pas, elle me fkfTe con- 
noître à la cour de Ftolémée *, qu elle ap- 
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prenne à ce roi l'empire que j'ai fur mon 
aillant, puifqu il veut imftruire d^rhiftoite 
de.jfesamours, lorfquil eft forcé d*en laiflèt 
f objet à Athènes \ mais tu ne t'en fëpareras 
pas. En attendant que tu viennes me re* 
joindre , je vais fans cefTe m'exercer au 
Pyrée. J'y apprendrai à tenir le gouvernail, 
à diriger la proue^d'un vaiflcau. Mes mains , 
mon înduftrié , feront employées à tè con- 
ferver. Je ^eElerai moi-même à la fureté 
de la navigation. 

Que les dieux nous infpirent donc le 
parti qui nous fera le plus avantageux: 
que ma phrygienne le devine. Mais qui 
peut être plus clairvoyante fur tes inté- 
rêts, que ta maitreffe, éclairée par l'Amour, 
le plus puiflànt des dieux. Adieu. 

*— '■^^■^— ' ' '■ ' '. ' ' ' " ' *■■*■■ 

NOTES. 

(i) J*Ai déjà parlé de Glyc^re dans la 
ùote première fur la troifiéme lettre. Je 
ne fais fi Tanecdote fuivante doit fe rap- 
porter à celle qui écrit à Ménandre. La voici 

lîij 
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telle que Pline la raconte : « Glycere de 
a» Syciowe , courtifanne & bouquetière , ex- 
3> celloit dans lart de faire des couronnes, 
M elle en étoit regardée comme Tinventrice. 
M Paufias , auffi de Sydpne, peintre (con- 
w tcmporain d* Appelle ), en devint amou- 
3> reux y & pour lui plaire wC l'imiter , il 
oi s'appliqua à peindre des fleurs. On vit alors 
» l'art & la nature faire des efforts pour fe 
3> furpaffer réciproquement 5 chacun vouloit 
» l'emporter fur fon émule , & on ne fa-?» 
» voit auquel des deux adjuger la viftoire. 
» Ce Paufias perfedlionna la peinture en 
» cauftique , Tart d'appliquer les couleurs 
» fur le bois & l'ivoire , par le moyen du 
9» feu. Il décora le premier les lambris Ss 
9> les plafonds de cette forte de peinture »• 
HiJI. Nat. Llv. 2i^ch. 3^ & llv. 55 , ch. 11^ 
Un des plus beaux ouvrages de Paufias étoit 
celui où il avoit peint Glycere afiîfe , fai- 
fant une couronne de fleurs. Ce tableau , 
que Lucullus acheta fort cher , étoit ap- 
pelle fiephanocoplos , la faifeufe de cou- 
ronnes. Paufanias (/iv. 2, ch. 2j) dit quau 
temple d'Efculape à Epidaure, on voyoit 
quelques tableaux de ce Paufias, entr*autres 
celui de l'ivrognerie , repréfentée par une 
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femme qui buvoit dans une bouteille de 
verre , dont le vifage paroiffoit au travers 
de la bouteille , illuminé par le vin» Effet 
iîngulier de lumière , qui prouvoit le ta- 
lent du peintre. Les Flamands ont rcuffi 
dans plufieurs tableaux de ce genre. Dans 
les portiques de Pompée à Rome , on ad- 
mîroit un tableau de ce même peintre , qui 
repréfentoit un facrifice. Il y avait un bœuf 
peint de front * qu on ne laiffoic pas qae 
de voir dans toute fa longueur. Horace 
témoigne que Ton faifoit de fon tems grand 
cas des tableaux de Pauiias. On en peut 
juger par le trait fuivant : 

Vd cum Paujiaea torpea , tnfam , iàbella, 

Lorfque vous admirez un tableau de Pau* 
fias , jufquà en perdre le fentiment. Sat. 7^ 
lih. 2, carm,s>5* 

( 2 ) Cailigenie, Héfychius dit que c'étoit 
un furnom de Cérès fous lequel on Tinvo- ' 
quoit dans fes fêtes. D'autres ont dit que 
c étoit une de fes nymphes ou fa nourrice. A 
confidérer la vraie lignification du mot, il 
répond à celui de génératrice , ou mère de 
la beauté : ainfi il devoir être très-ordinaire 
aux courtifennes de facrifier à Cérès fous 

liv 
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cette qualité , & même de fréquenter fipil 
temple de préférence aux autres. 

(3 ) Erafme , dans fes Adages {chil. j, 
cent, I , prov. /f,6) , cite ce paffage d'Alci- 
phron , & dit que ce proverbe eft tiré de ce 
que les annales des nationsrapportent que des 
bœufs ont parlé quelquefois. Valere-Maxi^ 
me, /iv. 1^ €h. 6 y de>s prodiges^ dit que fous 
le confulat de P. Volumniu^, & de Serv. Sut- 
pitius, un bœuf, dans fes mugiiTeiTvensj 
imita la voix humaine, & fit entendre... 
Pline, liv. 8, ch. 45, dit que parmi les 
prodiges rapportés par les anciens, on a 
quelquefois cité des bœufs qui avoicnt par- 
té, & que lorfque cela arrivoit , on tenoit le 
fénat en plein air. Je ne fais fi ce proverbe 
ne tireroit pas plutôt fon origine d'une mon- 
noie de Grèce, fur laquelle étoit Tempreinto 
d'un bœuf. Nous avons vu plus haut que 
l'éloquence des orateurs étoit très-vénale, 
& en les payant bien , on étoit fur de leur 
faire dire ce que Ton vouloit 5 d'où le pro- 
verbe grec aflcz connu > un bœuf a parlé., 
un bœuf eft monté fur fa langue 3 allufion 
à la monnoie qu'ils avoieht reçue. Voyez 
Cdius Rhodl^inus , //v. lO^ch* 2» 



L £ T T R JE V. aoi 

(4) Dans les applaudiflemens que don- 

noient les anciens aux fpe(5lacles où ils 

affiftoient , les mains , & fur-tout le pouce, 

avoient une grande exprefCon. Celui qui 

favorifoit lin parti , preflbit le pouce ; la 

marque contraire étoit de le tenir ouvert & 

renverfé. On applaudiflbit des deux mains % 

c'étoit une marque d'admiration de les-join- 

dre enfemble , en rapprochant les pouces 

Tun contre Tautre 5 ou Ton étendoit les 

mains en les élevant & les agitant, en figne 

de fatisfaftion. Un gladiateur vaincu, qui 

demandoit grâce au peuple , s*il voyoit le 

pouce étendu & renverfé , n avoir rien à ef- 

pérer que la mort 

Converfo pottice ^ vuîgi 
Quemlihet occidunt populariter .... 

dit Juvenal, en reprochant aux veftales 
qui affiftoient aux fpeftacles , de donner 
elles-mêmes pour plaire au peuple , le fign^il 
de la mort, au mépris de la douceur & de 
la fainteté de leur miniftere. On tiroit de 
cet ufage une façon de parler proverbiale 
fort commune .... 

Confentïre fûts ftudiis j qui credUertt te , 
Fautar utroque tuum , laudabit polliee ludunt, 

m Celui, dit 'Horace ^ qui fera perfuadé que 

Iv 
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» vous approuvez fes goûts , approuvera 
» les vôtres à fon tour »>, On lit dans 1& 
texte grec fur lequel je fais cette note : ce Et 
» preffant mes doigts lorfque le théâtre ap- 
» plaudit 3», De-là étoit né le proverbe , /^r^- 
mere poUicem, convertere poUiçem , rapporté 
par Erafme (chil. i, cent. 8, adag. 46.) 

(j") Le promontoire de Protée étoit une 
pointe avancée formée par des rochers fail- 
lans dans la mer que Servius appelle Tex- 
trémité de l'Egypte & les colonnes de Pro- 
tée 5 fans doute de quelque monument érigé 
fur ces rochers par Protée , très-ancien roi 
de ce nom, contemporain des héros de la 
guerre de Troye. L'ifle du Phare étoit éloi- 
gnée de fept ftades ou huit cens quarante 
pas du continent. Ce n*eft aujourd'hui qu'une 
prefqu iflc à l'extrémité de laquelle fut bâtie 
par Ptolemée-Philadelphe , fur un rocher 
contre lequel les flots de la mer venoient 
fe brifer , cette tour fi magnifique , qu'on 
la mcttoit au rang des merveilles du 
monde. On dit qu'elle étoit quarrée , & 
que pour la grandeur , elle pouvoit être 
comparée aux pyramides. Ses c6tés avoient 
à la bafe cçnt toifcs fur chaque face ; elle 
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étoit à plufieurs étages voûtés, qui alloient 
en diminuant , de forte que le plus élevé 
n avoit qu une plate-forme deftinée à allu- ^ 
mer pendant la nuit , des feux que Ton 
découvroit de trente à quarante lieues. Elle 
avoit quatre cens cinquante pieds de haut. 
Elle eft dégradée prefqu'en entier, ce qui en 
refte forme un petit château quarré, appel- 
lé /àr^/Z/on , au.-deffus duquel on allume 
un fanal pour éclairer les vaifTeaux. 

(6) Athénée nous a confervé les titres 
& quelques fragmens de cinquante-trois 
pièces de Ménandre , que je vais citer. Les 
Adelphe^ ou les Frères 5 le Pêcheur 5 les 
Poiflbns s TAndfogyne , ou le Cretois 5 les 
Coufinsj le Hâbleurs les Flatteurs 5 le Dat- 
tier 3 le Demiurgue , ou le Magiftrat fou- 
verain 5 les Gémeaux j le Fâcheux j l'En- 
nemi de foi-même 5 TAggreffeur 3 la SoUi- 
citcufe 5 les Tuteurs 3 l'Héritière 5 TEphé- 
fien3 les Ephéfiennes 3 Thaïs 3 Tlnfpirée 5 
TEnthoufiaftes Thrafyléon., ou le Brave 5 
Carine, ou la Pleureufe 3 les Carthaginois} 
le Réfeau (coëflfiire de femme) 5 le Joueur 
de harpe; le Flûteur; les Collines3 les Lem- 
niennes 3 TEnnemi des femmes 5 Tlvreffe i 

Ivj 
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le Pilote 5 le Légiflateur ; la Colère 5 Itf 
Courtier d'amour 5 le Dépôt 5 le. Camp 5 la 
Périnthienne ; la Femme vendue 5 le Com- 
plaifant, ou THomme à tout, Tropboniusj 
les Inconftans 5 TAiguierrej Hymnis^oula 
Chanteufe 5 le Suppoféj l'Apparence > les 
Flambeaux 5 Phannion , ou la Courtifannei 
le Speftre 5 les Fabriques de enivre > le 
faux Hercule 5 Glycere , pièce dont parle 
Hefichius. 

(7) Le texte indique ici des ftatues quï 
parlent h c eft - à - dire , qui rendent des 
{bns. Il eft à préfumer que dans TEgypte, 
que Ton s'accorde affei à regarder comme 
le berceau des fciences & des arts , mais 
où le peuple ignorant ne fut jamais qu'ad- 
mirer fans connoître> les artiftes , pour 
fc rendre plus recommandables , lui • per- 
fuaderent que certaines ftatues, plus ex- 
cellentes que les autres , avoîent le don de 
la parole. Je trouve dans Célius-Rhodigi- 
nus (//v. 2^ y ch. 24,) que l'on croyoitque 
les mages fabriquoient des ftatues parlantes, 
non qu elles fuffent animées , ou que les 
aftres fe fiflcnt entendre jpar leur moyen ; 
mais certains gétues ou démons fournis à 



L £ T T M M V. %0f 

Tempire de la conftellation fous Tafpeâ de 
laquelle elles avoient été fabriquées ^ s'y éta- 
bliiToient, & répondoient à ceux qui les 
interrogeoient. Cette fable, digne de la 
fourberie des prêtres égyptiens, & de la fia- 
pide ignorance du peuple auquel elle étoic 
racontée, nen étoic pas moins capable 
d*exciter la curiofité des Grecs ,, celle fur.- 
tout d*une courtifanne fuperftitieufe* 

De toutes ces ûatues parlantes ou ré^ 
Tonnantes , la plus fame-ufe étoit celle de 
Memnon que Toa voyoit à Thèbes dans 
la haute Egypte. Le géographe Straboa 
en a parlé fort fenfément. Il dit {Hv.ij) 
que la ftatue étoit de balalte noir, & qu-à 
la première heure du jour, lorfqu-'elle fut 
frappée des rayons du foleil, elle lui parut 
rendre quelques fons > ce qu'il attribue à 
quelqu artifice caché, fbit dans la bafe , foit 
dans le corps de la ftatue , plutôt qu à aur 
cune difpofition de la pierre dont ^Ue étoit 
formée. Le géographe affure qu il étoit alots 
dans la compagnie d'Elius Gallus , de plur- 
fleurs de fes amis avec une nombreufe et 
corte de foldats, & que dans cette quantité, 
il pouvoit fe trouver quelque perfonne. inr 



: quelque j 
la xéflh^t 



téreflée à conferver la ré|B:ation du pro-- 
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dige , & à exciter un bruit que Ton don- 
noit pour un fon que rendoit la ftatue. Ce 
bruit reflembloit affez à celui que fait une 
corde d*inftrument lorîqu elle fe rompt. Cette 
ftatue repréfentoit un jeune homme aflîs , 
les yeux tournés vers le foleil levant pour 
le fixer , les pieds appuyés à terre , & les 
deux mains fur fon fiége dans Tattitude d'une 
perfonne qui veut fe lever. Ceux qui ont vu 
quelques ftatues égyptiennes , fe feront ai- 
fément une idée de celle de Memnon, qui 
probablement n'avoit rien de plus agréable, 
& étoit d*une manière auffi roide que toutes 
celles qui font travaillées dans\ le même 
goât. Dans ce que Ton 'en racontoit vul- 
gairement , il y avoir de quoi piquer la 
curiofité des Grecs j toujours fi emprefies à 
entendre ce qu on leur racontoit de l'Egypte, 
qui fut conftamment pour eux le pays des 
merveilles. 

Le labyrinthe étoit, fuivant Hérodote, 
qui en parle comme l'ayant vu , ce qu'il 
y avoit de plus curieux & de plus fingu- 
lier en Egypte , & fort au-deflus des pyra- 
mides, quoique celles-ci TemportafTent en 
magnificence fur tout ce que la Grèce van- 
toit le plus ^ nAç fur les temples de Diane 
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\ Ephcfe & à Samos. « Il eft formé par 
9» douze faites immenfes , couvertes, & per- 
M cëes chacune de fix portes du coté de 
33 l'aquilon, & autant du côté du midi, 
03 toutes enfermées à l'extérieur par le même 
»> mur. Quinze cens chambres difpofées au- 
» tour des douze falles forment une fuite 
» furprenante d'appartemens : tout cela eft 
» double , il y en a autant de caché en 
» terre que Ton en voit au-dehors. J*ai par- 
9> couru tout rétage fupérieur , & je ne parle 
» que de ce que j'ai vu. Je ne connois les 
» fouterreins que par oui-dire, car les Egyp- 
» tiens prépofés à la garde du labyrinthe 
» en refufoient l'entrée , parce que, difoicnt- 
» ils, c'étoit la fépulture des rois qui avoicnt 
3» fait ériger ce monument, & la retraite 
» des crocodiles facrés. 

33 Mais rétage fupérieur eft d^une magni- 
» ficence qui eft au-deffus de toute expreP- 
» fîon s on eft étonné de pafTer fans cefle 
D» d'une falle dans une chambre , de-là dans 
3» un cabinet, d'en fortir par une terraCe, 
3> de rentrer de nouveau dans une autre 
» diftribution d'appartemens toute fem- 
» blable & qui paroît la même.' Les pla- 
»"fonds de toutes ces pièces font de grandes 
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3» pierres ornées de fculptures. Les falles font 
» revêtues de marbre blanc poli , & fou* 
» ténues de colonnes de même matière. A 
arrangle qui termine le labyrinthe, cil une 
» pyramide de quarante pas de large , char- 
»gée de grands animaux en bas -reliefs, 
» fous laquelle eft lentrce du fouterreii^.». 

Telle eft la defcription qu Hérodote, té-^ 
moin oculaire, donne du labyrinthe d*Egyptc 
(liv. 2 y pag, 166 y édit, de Henri EJlienne, 
fol. 155)2 y ) & après ce quil en .rapporte, 
qui ne fe récriera pas avec Varron, fur la 
vanité des fouverains qui afpiroient à fe 
rendre célèbres par des cntreprifes & des 
dépenfes qui n'avoient aucune utilité? Ils 
«puifoient leurs fujets par des travaux qui 
auroient dd plutôt immortalifer les artiftes 
i^ui les dirigeoient, que les monarques par 
les ordres defquels ils étoient faits, Voye^ 
VHiJi. Nat. de Pline ^ liv. 36 y cL 13. Le 
dcfpotifme fle refufa jamais rien à fés fan- 
taifies, quelquabfurdes quelles fuifent, & 
il eft encore le même dans la plupart des 
régions orientales, où il exifte des fouve- 
rains qui s'amufent à faire élever des mon- 
tagnes dans les plaines qui leur paroiffent 
trop unies ;> parce qu'ils nen favent pas» 
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aflez pour forcer leurs malheureux fujets à 
fc livrer gratuitement à des travaux plus 
magnifiques ou mieux entendus. 

(8) Quand les rois d'Egypte vouloient 
obtenir quelque chofe des Athéniens , ils 
leur faifoient des gratifications confidéra- 
bles, fur-tout en bled. Les Grecs n'étoient 
pas délicats fur les moyens de les obtenir. 
On voit par cette conduite que leur ont 
fouvent reprochée les anciens comiques ^ 
que leur vain orgueil n étoit pas la preuve 
de leur défintéreflement ou de la nobleilc 
de leurs fentimens. 

(p) Naxos, aujourd'hui Naxia ou iV/V- 
Jia, ifle aflez grande, bien cultivée & très- 
fertile, avec ville archiépifcopale du rit 
grec : elle a au moins quatre-vingts milles 
de tour 5 elle eft Tune des plus peuplées 
de l'archipel de Grèce. Elle portoit très- 
anciennement le nom de Dia , ou Dyo- 
nifia 5 elle étoit confacrée à Bacchus. UJyffe, 
dans le voyage quil fit aux enfers par 
Tordre de Circé ( Odijfee , liv. îo,) ra- 
conte quil vit la belle Ariane, fille de l'im- 
placable Minos , que Théfée enleva autre- 
fois de dite , & qu'il avoit intention de 
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mener dans la facrée ville d'Athènes; mais 
il ne put Yy conduire >cat la chaile Diane 
Tarrêta dans Tifle de Dia (Naxos) , fur le 
témoignage que Bacchus rendit contr elle. 
La déeffe offenfée de ce qu Ariane avoit pro- 
fané fon temple, la retint dans cette ifle 
où elle mourut. Glycere, par cette allufion 
au voyage d'Ariane & de Théfée , foutient 
le caraflere d'une courtifanne inftruite. Elle 
ne regarde pas Théfée comme à l'abri des 
reproches que fon infidélité méritoit , fous 
prétexte qu'il obéiffoit à Diane , & cédoit 
à la puiflance de Bacchus. Il y a toute 
apparence que , s'il y a quelque réalité dans 
cette aventure , un des principaux habitans 
dt MaSGS Cuivra Théfée , enleva Ariane 
dont la beauté lui avoit plu, & parvint à 
perfuader à l'athénien que fa maitreffe avoit 
difparu par un effet de la vengeance de 
Diane, dans le temple de laquelle ces deux 
amans , preffés par leurs defirs , s'étoient 
peut-être permis des libertés qui aurolent 
été tolérées dans un temple de Vénus , mais 
qui devenoient indécentes & même crimi^ 
nelles dans celui de la chafte Diane. 

(lo) Les frelons de rJttijue, Dans les 
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Gncpes d'Ariftophane , les perfonnages du 
chœur, qui d'ordinaire repréfentent le peu- 
ple , paroiflent fous la figure de guêpes ou 
de frelons. Le poëte rend raifon de ce dé- 
guifement fingulier, en difant que les Athé- 
niens , une fois irrités , font de tous les 
hommes les plus acharnés au combat. Ce 
qu ils prouvèrent à Marathon , lorfque les 
Perfes s'aviferent de vouloir détruire leur 
ville ou guêpier, & fur lefqucls ils rempor- 
tèrent cette vifltoire admirable qui anéan- 
tit la puiflance formidable de Xcrxès > évé- 
nement d'où le poète avoit tiré le refrein 
de fes choeurs. Les Barbares eux - mêmes 
crient par-tout que rien n*cft plus coura- 
geux qu'un frcîon de fÀttiquc. il dit en* 
fuite : et Confidérez-nous bien , & vous nous 
» trouverez en tout , dans nos moeurs & 
» dans notre manière de vivre-, fcmblables 
» aux guêpes. D*abord il n y a point d*ani- 
pî md irrité qui foit plus colère & plus in- 
3> commode que nous 5 quant au refte, nous 
33 nous conduirons aiTez comme les guêpes ». 
T-c comique attaquoit ouvertement Tavidité 
des Athéniens pour acquérir fans peine. Je 
remarquerai encore qu Alciphron faifant 
peindre ainfi les moeurs des Athéniens par 
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la CQÛrtifannc , femble nous indiquer qu'il 
vécut dand un tems peu éloigné de celai 
donc il parle ^ & que dès-* lors il eft plus 
ancien que Lucien , qui a tiré de ces lettres 
le fujet de quantité de Tes dialogues. 

(il) Théophrajlt. Alciphron, en citant 
ici ce philofophe, fe trouve d*accord avec 
Diogène*Laerce, qui dans la vie de Théc- 
phrafte, dit que ce fut un homme très-pru- 
dent, qui avoit élevé Ménandre le comi- 
que. Ce qu il rapporte fur l'autorité de Pam- 
phila> dans le }o* livre de fes commen- 
taires. 

(12) Nousfommes de ta race du dieu , &c, 
les Athéniens regardoient Apollon comme 
le chef de la famille dont ils defcendoient, 
parce qu'ils rapportoient leur origine à Ion , 
fils d'Apollon & de Créufc , du nom duquel 
ils avoient été d'abord appelles Ioniens. Pla- 
ton y au livre 4 de la République , dit que 
lorfquil eft queftion de loix qui regardent 
le culte des dieux &: les cérémonies facrées, 
il faut confulter Apollon à Delphes , parce 
que ces connoiflances font au-deflus de la 
portée des hommes. « Nous ne favons rien , 
» dit-il, fur des objets auffi relevés, & lori- 
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9» qu il conviendra d'établir la police gé- 
9> nérale de la cité> fi nous Tommes fages, 
9> nous n'écouterons & nous ne confulteroasL 
9> que le dieu dont nous defcendons 5 placé 
9» au milieu de la terre & fur Ton centre ^ 
■> les réponfes qu il donne , font celles d*un 
a» peèe à Tes enfans 39. Diodore de Sicile ^ 
liv. 16, dit de niêir.e que les Athéniens 
fc glorifioient d'avoir Apollon ppur le pre- 
mier de leurs ancêtres. 

( t j ) La façon de deviner de cette phry* 
gienne étoit la- rabdomancie , divination 
qui fe faifoit par le moyen des baguettes, 
& que le prophète Ofée , chap. 4 , verf. ix, 
reproche aux Hébreux en ces termes : «« Mon 
» peuple à interrogé du bois , & fon bâton 
» lui a prédit Tavenir ». Ce que S. Jérôme 
dans fon commentaire fur ce prophète, dit 
être la rabdomancie. Cette efpece de pré* 
tcntion à la connoiffance de l'avenir , re- 
monte comme on le voit à la plus haute 
antiquité. Hérodote, liv. 4, en parle cxpreC- 
fément. Les Scythes ont , dit-il , une quan- 
tité de devins qui exercent leur art avec 
des baguettes de faulej ils en apportent 
de grands fagots qu ils pofent à terre ^ qu'ils 
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délient 5 les rangeant toutes féparément les 
unes des autres , ils exercent la divination i 
ils recommcyicent enfuite en les remettant 
en paquet. Us tiennent de leurs ancêtres 
cette manière de deviner. Peut-être eft-ce à 
cette efpece de divination que la courti- 
fanne fait allufion. Les Perfes , dans leurs 
facrifices , employ oient des petits faifceaux 
de branches de bruyères, pendant que les 
viftimes cuifoient fur des fagots faits de 
branches de mirte & de laurier , ils don- 
noient les réponfes que leur indiquoit le 
mouvement des bruieres quils tcnoient à 
la main. Tous les peuples du monde ont 
eu leur manière de deviner , dont la plu- 
part fe font confervées dans les Indes orien- 
tales où elles font encore en ufage. Quant 
aux purifications & aux préparations dont 
ufoient toutes les devinerefles , elles va- 
rioient fuivant Timportance des objets fur 
lefquels on les confultoit. On voit que les 
gâteaux ronds & plats faits à la lune j & 
qui avoient fa figure, étoient d'un ufage 
commun. Cétoit à la lune & à la nuit que 
les devins dz les magiciens s'adreffoient , 
comme aux témoins fidèles de leurs myf- 
teres. «c O nuit, dit Médée, Métam. VII ^ 
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»• fidèle témoin de nos myfteres , & vous, 
» Diane , qui connoiflez & favorifez nos 
33 deffeins r-i. Dans toutes les conjurations 
ou enchantemens , on brûloit de l'encens 
mâle : «c Brûlez de la verveine & de Ten- * 
» cens mâle , je veux effayer fi par une 
» cérémonie magique je regagnerai le cœur 
» de mon amant j il ne me manque plus 
o> que de recourir aux enchantemens 3j. 
( ^^^g* E^log. 8. ) Quant aux ^«:z/?i//cv oh Ion" 
gués de flyrax , on fait que le ftyrax ou 
ftorax, eft une gomme odoriférante dont, 
fuivant Strabon (/iv. 12,) les fuperftitieux 
faifoient un fréquent ufage dans leurs in- 
vocations ou facrifices. Cette efpece de 
réfine fe tire, à ce que Ton dit, de l'arbre 
appelle ftyrax ou rofa mallos , qui reffemblc 
au coignaffier , avec des feuilles plus petites 
&: cotonneufes : on en enlevé l'écorce tous 
les ans , on la fait bouillir dans l'eau de 
la mer pour en tirer la réfine dont il eft 
queftion , & qui eft encore fort eftimée chez 
les Orientaux. 

(14) La comédie datis laquelle tu me 
fais jouer le principal rôle. Cette comédie 
portoit le nom même de Glycere. Quelques 
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anciens grammairiens, entr'autres Prifcien, 
qui vivoit au fixiémc fieclc , en ont parlé > 
celui-ci rapporte un trait de cette comédie , 
où Ménandre dit à Glyccre : «c Qu avez- 
•» vous à pleurer , ma chère , j*en jure par 
•«•Jupiter-Olympien & Minerve que j'ai fi 
» fouvent pris à témoin de mes fermens ». 



LETTRE VI. 

Bacchis (i) à HypÉJiii>E(2). 

X o UT ES les courtifamics de cette ville 
en général, & chacune d'elles en parti- 
culier, doivent vous rendre autant d ac- 
tions de grâces que Phryné ( 3 ). L'accu- 
fation intentée contr*elle par Euthias (4}, 
le plus méchant des hommes, fembloit 
n'intérefTer qu'elle dîreâiement -, mais le 
péril nous devenoît commun à toutes. Car 
fi pour n'avoir pas obtenu de nos amans 
l'argent que nous leur demandons , ou fî 
pour avoir accordé nos faveurs à ceux qui 
les payent généreufement, nous devenions 

coupables 



L £ T T R M VU 217 

coupables d'impiété envers les dieux \ il 
faudroit renoncer à tous \^ avantages de 
notre état ; ne plus faire commerce de nos 
charmes-, nous abftenir même de voir ceux 
avec lefquels nous vivons d'habitude ( 5 ). 

Mais , grâces aux dieux , nos gains font 
légitimés \ Euthias eft reconnu pour le plus 
injufte des amans. La droiture & l'équité 
d'Hypéride fe font montrées dans tout leur 
éclat -, nos droits nous font confervés. Que 
les dieux récompenfent de leurs dons les 
plus précieux, votre humanité bienfaifantc. 
Vous avez fauve, relpedable Hypéride, 
une tendre amie , & vous avez acquis les 
droits \t% plus facrés fur la reconnoiflànce 
de nous toutes. 

Si même vous jugÎ€z à propos d'écrire 
& de rendre publique la harangue que 
vous avez prononcée pour Phryné, nous 
nous engagerions , nous toutes courti- 
fannes , à vous ériger une flatue d'or dans 
l'endroit de la Grèce qui vous conviendroic 
le mieux (^). 

Tome I. K 
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NOTES. 

( I ) J'a 1 déjà dit quelque chofe de la 
courtifanne Bacchis née à Samos , dans la 
note quatrième fur la lettre troifiéme. Les 
lettres fuivantes , jufqu a la dixième inclu- 
fivement, donneront Tidéc la plus avanta- 
geufe de la bonté de fon caraftere & de 
l'honnêteté de fa conduite, même dans l'état 
de courtifanne. L*anecdote fuivantt , que 
j'ai prife dans Athénée {llv, 1.5) lui eft trop 
avantageufe pour que je ne la rapporte pas 
ici. Plangon de Milet étoit une courtifanne 
fameufe qui paffoit pour trcs-bel!e , 8c dont 
un jeune colophonien devint cperduemcnt 
amoureux, Iprfqu'il étoit encore attaché à 
Bacchis. Plangon fâchant que Bacchis joi- 
gnoit à la figure la plus charmante un ef- 
prit très-aimable & un caraftere excellent , 
craignit que fon nouvel amant ne retournât 
à fon ancienne inclination , aprcs qu'il fe 
feroit fatisfait avec elle. Ainfi, avant que 
de lui rien accorder, elle exigea qu'il lui 
apporteroit le collier de Bacchis, que l'on 
difoit être du plus grand prix. Le jeune 
colophonien dont la paffion étoit excitée 
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par la féfïftance qu il trouvoit , raconta à 
Bacchis ce que Plangon exigeoit de lui, 
Taffurant que dans Tardeur qui le confumoit, 
il périroit miférablement, fi elle ne lui ac- 
cordoit fa demande. Bacchis touchée de fon 
état qu elle jugeoit tel qu il le lui repréfen- 
toit/lui donna fon collier, qui! porta à 
Plangon, qui le mit au comble de fes vœux. 
Celle-ci voyant que Bacchis ne faifoit au- 
cune démarche pour ramener fon ancien 
amant , fut tellement fenfible à ce bon pro- 
cédé , qu elle lui renvoya fon collier. La 
générofité mutuelle de ces deux courtifannes 
devint la fource de Tamitié fincere qu elles 
' contrafterent enfemble 5 elles avoient . les 
mêmes amans, les confervoient fans jalou- 
fie , & vîvoient dans une intelligence qui 
étonne les Ioniens , peu accoutumés à voir 
deux courtifannes célèbres , de mœurs auffi 
douces , & aufli honnêtes Tune à Tégard 
de Vautre. Ils donnèrent le nom de Pafi- 
phile à Plangon. Le mordant Archiloque la 
compare dans fes vers aux figuiers qui croif- 
fent fur les roches & dans les lieux efcar- 
pés, dont les fruits ne fervent qu'à nourrir 
Jes corneilles & les oifeaux de pafTage î de 
même , dit-il , les faveurs de Pafiphile ne 

Kij 
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font que pour les étrangers , qui feuls font 
bien reçus chez elle. 

(2) Hypéride, Plutarque , dans la vie 
de cet orateur athénien , nous apprend qu il 
aimoit beaucoup les femmes. Il mit hors 
de fa maifon fon fils Glaucippe, pour vivre 
plus librement avec la courtifanne Myr- 
rhine , la plus fomptueufe de toutes celles 
qui exiftoient alors 5 il la tenoit chez lui 
à la ville. Il en entretenoit une autre au P7- 
rée, connue fous le nom d'Ariftagoras & 
une troifiéme appellée Phila ouPhilté, en- 
clave née à Thèbes , quil acheta fort cher 
à raifon de fa beauté. 11 lui accorda la li- 
berté , & lui confia le foin de la maifon 
& des biens qu il pofTédoit à Eleufis, petite 
ville de TAttique. 

Dans la harangue quil prononça pour 
Phryné, au tribunal connu fous le nom 
d'Héliéa, oùfejugeoientlescaufes capitales, 
il convint qu il avoit aimé cette femme , 
& qu'il lui étoit encore attaché, quoiqu'il 
cniretîiit Myrrhine. Phryné avoit été accufée 
du crime d'impiété par l'orateur Euthias , 
fur lequel Téloquence ou plutôt l'adreife 
d'Hypcride remporta. Prévoyant, à la conte- 
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nance des juges , qu'il alloit perdre fa caufe, 
il fit avancer fa cliente, lui arracha fa robe, 
& mit tous fes charmes à découvert, 11 fit 
valoir dans ce moment avec tant d'éloquence 
& de chaleur les droits & les prérogatives 
de la beauté , que l'aréopage ébloui de tant 
d'attraits qui lui avoient été voilés juf-- 
qu'alors , ne regardant plus Phryné que 
comme une prêtreffe de la déeffe Vénus , 
dont il dcvoit ïefpefter la vie, fe fit' une 
religion de l'abfoudre du crime dont elle 
étoit accufée. Après ce jugement rendu , il 
fut ftatué par un plébifcite, que les orateurs 
chargés de la défenfe des accufés , ne pour- 
roient plus les faire paroître devant leurs 
juges pour les exciter à la commifération, 
fur-tout lorfqu'ils feroient au moment de 
prononcer une fentence. Voyez Athénée , 
liv. 13. 

(3) Phryné, courtifanne , étoît née à 
Thefpie , ville de la Béotie. Sa beauté écla- 
toit fur-tout dans les parties du corps que 
l'on ne voit pas à découvert 5 auffi avoit- 
elle grand foin de les tenir voilées, ne por- 
tant que des robes ferrées, & ne fe montrant 
jamais aux bains publics. Mais dans les 

Kiij 
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grands myfteres qui fe célébroicnt à Elett* 
fis, & auK fêtes folemnelles de Neptune, 
elle quittoit (es habits , & fans autre voile 
que fes beaux cheveux flottans , elle entroit 
nue dans la mer, pour rendre hommage au 
dieu des eaux & à Vénus. Phryné étoit alors 
fi raviflante, qu Apelle la prit pour le mo- 
dèle de fa Vénus Anadiomène {for tant des 
flots.) Le ftcituaire Praxitèle forma, d'après 
ridée qu'il prit fur elle de la beauté, fa Vé- 
nus Cnidienne. Il fit enfuite une ftatue de 
l'Amour , qui fut placée au théâtre de Bac- 
chus 5 il la dédia à Phryné par Tinfcription 
fuivante , gravée fur la bafe : « Praxitèle a 
9> rendu fenfible l'amour dont il eft embrafé: 
» il en a trouvé le modèle dans fon coeur> 
M & l'amour l'a récompenfé en lui accor- 
» dant Phryné. Lorfque ce dieu porte fes 
3» feux dans les cœurs, il ne lance pas fes 
» traits au hafard, il vifè droit & frappe 
*» toujours au but ». On peut juger par ces 
anecdotes de l'éclat de la beauté de Phry- 
né, & de fon pouvoir fur un peuple auffi 
fenfible que l'étoicnt les Grecs. 

(4 ) Euthlas eft peu connu, il étoit fûre* 
ment contemporain d'Hypéride , & Hypé- 
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ride rétoit de Démofthène , ainfi qu'on peut 
rapprendre dans les vies des dix orateurs 
grecs, écrites par Plutarque. On jugera de 
Ion caradere par Taftion qu'il intenta contre 
Phrync, ôf de la force de fon éloquence 
par le moyen quHypéride mit en ufage 
pour fauvcr fa cliente de la rigueur des loix, 
Euthias en fut tellement indigné, quil ne 
voulut plaider aucune caufe. 11 en fera en-? 
core parlé dans la lettre fuivante. 

(5) Toute accufatipn capitale faifoit 
trembler le corps des courtifannes. Quoi- 
qu'elles fuffent fort recherchées à Athènes, 
le féverc aréogage les tcnoit dans la plus 
grande fubordination : il avoir Tceil à ce 
que les diflipations qu elles occafionnoient 
ne devinffent préjudiciables au bon ordre 
de la fociété , en excitant les jeunes gens 
ou les efclaves à des vols. La courtifannc 
Théoris , qui exerçoit les fondions de prê- 
treffe aux myfteres de Vénus & de* Nep- 
tune , fut condamnée à mort fur la délation 
de Démofthène , parce qu elle confeilloit 
aux efclaves de tromper leurs maîtres , & 
qu'il fut prouvé qu'elle leur en procuroit 
les moyens. Elles étoient traitées avec la 
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plus grande rigueur, lorfqu elles étoient ac- 
cufées de porter les fils de famille à la diP 
fipation totale de leur fortune , ou de les 
détourner des foins qu'ils dévoient prendre 
pour fe mettre »cn état de fervir la répu- 
blique. Si Taccufation étoit prouvée, elles 
étoient condamnées à la mort comme cou- 
pables d'impiété. Mais très-foiivent le crédit 
de leurs amans les mettoit à l'abri de la 
rigueur des loix. 

( 6) L'art de la fculpture fut employé dé 
très-bonne heure dans la Grèce pour faire 
pafTer à la poftérité le fouvenir de ceux qui 
fe diftinguoient par quelqu efpece de mérite 
que ce fût , même par celui de la figure. Un 
peuple fenfible qui ne connoifToit point de 
beauté-fupérieure à celle de la nature , étoit 
vivement affefté par tout ce qu elle lui pré- 
fentoit de plus parfait : il reilimoit comme 
le don le plus cher de la bonté des dieux. 
ïl femble que les premières ftatues furent 
érigées aux vainqueurs dans les jeux pu- 
blics : les héros en eurent enfuite, ainfi que 
ceux qui avoient rendu des fervices fignalés 
à la patrie : on en accorda aux dieux , à 
leurs prêtres & prêtreffes, 11 étoit donc de 
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ïufage ordinaire, & même en quelque forte 
du devoir des courtifannes de propofer à 
Hypéride une ftatue d'or , qui feroit un 
témoignage perpétuel de leur reconnoit- 
fance. Elles fe ménageoient par-là des dé- 
fenfeurs , Iqrfqu elles feroient attaquées par 
des homme^uffi vindicatifs qu Euthias. Car 
quelle que fut leur complaifance, fouvent 
"elles ne pouvoient s*empêcher de faire des 
mécontens, fur-tout parmi ceux qui afpiroienc 
à une jouiflance exclufive, & qui par-!à dé- 
rogeoient aux libertés de la république où 
ils vivoient. Mais Tufagc d*élever des ftatues 
aux courtifannes , annonçoit le plus grand 
mépris pour les mœurs publiques , & leur 
corruption. Plutarque dit quon voyoit la 
ftatue de Phryné au temple de Cupido à 
Athènes & dans la ville de Delphes. On pré- 
tend qu elle lui fut érigée par le philofophe 
Cratès , comme un trophée de la luxure 
des Grecs de fon tems. Une nation voifine. 
n'a-t-elle pas trop prodigué les honneurs 
publics en les accordant indififéremment à 
tous les talens de quelque genre qu ils 
fuifent ? 

Kv 
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Bacchis (I) à Phryné (2). 

t/'AI été moins vivement wedéc , ma 
chère amie , du danger où tu viens d'êtrs 
expofée , que je ne le fuis de la fatisfadion 
que je reflens, en fâchant que tu es dé- 
barraffée du plus abominable de tous les 
amans, & que tu as paflé dans les bras 
de Texcellent Hypéride. 

Le jugement qu'il a obtenu en ta faveur 
devient la fource de ta félicité , comme 
I accufation intentée contre toi , t'a rendue 
célèbre non-feulement à Athènes, mais dans 
toute la, Grèce. 

Le perfade Euthias ne fera-t-il pas àffez 
puni d'être exclus de ta fociété ? Son im- 
pertinente fatuité a excité mal-à-propos fa 
colère , & lui a fait excéder les bornes de 
la jaloufie & de l'amour le plus outré ( 3 ). 
Sois perfuadée qu'au moment où je t'écris. 
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îl eft bien plus vivement amoureux de toi 
qu Hypéride, Celui-ci , à raifcn du fervice 
important qu'il ta rendu, en t'accordant 
fa protection & les fecours de Ton élo- 
quence dans la circonftance la plus cri-* 
tique , femble exiger de toi les plus grands 
égards , & te favorifer en t'accordant fes 
carefTes -, tandis que la pafïîon de lautre ne 
peut qu'être irritée au dernier point par le 
mauvais fuccès de fon entreprife odieufe. 

Attens-toi donc à de nouvelles inftancès 
de fa part, aux foUicitations les plus cm- 
preflees ', il t'offrira de l'or à profufîon. 

Mais , ma très-chere , garde-toi de man- 
quer à ce que tu dois à la fureté de toutes 
les courtifannes. Si tu te laifTois aller aux 
prières , aux empreflemens , aux richefles 
d'Eurhias, ne donnerois-tu pas lieu à Hy- 
péride de fe repentir du zèle admirable 
ou'il a mis à te conferver la liberté & la 
vic^ Ne pafferoit-il pas pour avoir rendu 
un mauvais fervice à la fociété , en t'arra- 
clianr au fupplice? 

Kvj 
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Ne te laiflè pas éblouir par les propbS 
de quelques flatteurs qui te diront que nr 
ne dois ton falut qu'à ta beauté ^ que fr 
l'orateur n'eût pas déchiré ta robe , n'eût 
pas découvert aux yeux des juges les char- 
mes cachés dont ils furent éblouis , tout 
l'étalage de fon éloquence eût été en pure 
perte (4). C'eft à lui, à la vivacité de fa 
paflîon , à fon zèle éclairé pour ta défenfe, 
que tu dois ce mouvement fait fi à propos 
pour défarmer la févérité de l'aréopage, 
& en obtenir ta fentence d'abfolution. 



NOTES. 

(i ) Je n'ai rien à ajouter à ce que j'ai dit 
plus hau: du caraftere de JSacchis > cette 
lettre en eft un développement favorable- 
Les confeils qu elle donne à Phryné pou- 
voient convenir également aux autres cour- 
tifannes. En les fuivant , elles afifuroient 
leur tranquillité , & fe mcttoient à couvert 
des accufations dont on les chargeoit de 
tems en teras , & qui leur croient funeftcs* 
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Ses craintes fur la confiance de Phryné , 
font relatives à l'inclination dominante & 
à Tavidité des femmes de fon état, qui 
s*expofoient aux plus grands dangers pour 
fatisfaire leur goût pour la dépenfe , & dont 
la reconnoiflauce pour les bienfaits ne fut 
jamais la vertu. 

(2) Le vrai nom de Phryné étoit Mné- 
farèterelle fut furnommée Phryné, parce 
qu elle étoit jaunâtre comme une grenouille 
de buiffon , que Ton appelle phrya. Ainfi, 
dit Plutarque, les furnoms ont étouffé. & 
fait difparoître beaucoup de noms ( Traité 
des oracles de la Pithie,) Nous avons peine 
à concilier Tidée d'une beauté fi parfaite 
avec celle d*un teint qui nous paroîtroit 
fi défagréable. Ce que je vais ajouter fur 
Phryné fervira à faire connoître Tefprit 
de cette courtifanne , & fes prétentions , 
ainfi que de celles qui tenoient un rang 
difiingué dans cette profeffion. 

Praxitèle étoit fort amoureux de Phryné ,. 
ainfi que je l'ai déjà dits elle lui deman- 
doit le plus bel ouvrage qui fût forti de 
fes mains, quil ne lui refufoit pas. Mais 
comme il ne vouloit pas lui dire quel étoit 
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celui qu'il eftimoit le plus, elle vint à bout 
de le connoître par une rufe dont elle s*avi- 
fa. Un jour que Praxitèle étoit chez elle , 
un efclave à qui die avoit donné le mot, 
vint courant de toute fa force, avertir Praxi- 
tèle que le feu avoit pris à fon attelier, 
& que !a plupart de fes ouvrages ctoient 
déjà brûlés : le premier cri du ftatuaire fut : 
Je fuis perdu fi mon fatyre & mon cupidon 
font brûlés. Phryné le raflura , & lui dit 
qu'aucun de fes ouvrages n étoit brûlée 
qu elle avoir feulement voulu favoir quelle 
ctpit celle de fes ftatues qu'il eftimoit le 
plus 5 & fur le témoignage de Praxitèle, 
elle fit choix du cupidon. Elle en fit pré- 
fent à la ville de Thefpis , ou elle étoit née. 
Caligula en fit enlever cette ftatue , pour 
être tranfportée à Rome > Claude la rendit 
aux Thefpiens : Néron s'en empara de nou- 
veau , & la fit amener à Rome où elle fut 
confumée par le feu. ( Voyez Paufanlas y 
lïv, I , ch, 20 y 3c liv, p, ck, 27. ) Les amis 
& les compatriotes de Phryné firent placer 
fa ftatue dans le temple de Diane à Ephèfe, 
fur une colonne de marbre penthélien que 
Praxitèle donna. On la voyoit entre celle 
d'Archidame , roi des Lacédémoniens; & 
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«elle de Philippe, fils d^Amintas, roi de 
Macédoine, avec cette infcription : A Phry- 
né y Uluflre Thefpienne, 

Phryné vécut long-tems, amafla de fi 
grandes richefles , qu elle offrit d'e faire re- 
lever les murs de Thèbes à fes dépens, 
pourvu quon lui permît de faire pofer une 
infcription qui apprît à la poftérité qu Alexan- 
dre avoir détruit ces murs , & que la cour- 
tifanne Phryné les avoir fait relever. Ue 
grave M. Rolin (tome XI) qui avoit évité 
de prendre une idée jufte du crédit de cer- 
taines courtifannes grecques, regarde cette 
propofition comme un trait de la plus grande 
effronterie. 

Elle eut des amans jufquà la fin de fes 
jours, & difoit affez plaifamment quelle 
vendoit encore cher la lie de fon vin. Elle 
trouva Tune des premières Tart de cacher 
fes rides fous les pommades dont elle fe 
couvroit les joues j ce qui lui fut reproche 
par Ariftophane dans la comédie des Ha-- 
rangueurs. Phryné, dit-il, a fait de fes joues 
la boutique d'un apothicaire 5 ce qui chez 
les Grecs pafla en proverbe. 

Il y eut une autre courtifanne du nom 
de Phryné, qui fut furnomméc le Crible, 
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tant elle étoit habile Se prompte à dépouil- 
ler tous les amans qui avoient affaire à elle. 
Ceft ce que rapporte Hérodique (cite par 
Athénée , /iv. 13 ) au livre fixieme de ceux 
qui avoient été raillés publiquement par les 
poètes comiques. 

(3) Euthias, outré de la viftoire qu Hypé- 
ride avoir remportée fur lui dans la défenfe 
de Phryné, piqua Myrrhinc de jaloufie , la 
détermina à quitter fon rival , & à venir 
s'établir chez lui. Les couleurs fous lefquelles 
Bacchis le repréfente reffemblent affez au 
caraftere que Plaute donne à un fat dans 
la comédie du Capitaine glorieux, qui vou- 
loir qu'une femme amoureufe de lui , à ce 
qu'il prétendoit , le priât de lui accorder 
fes faveurs. Il dit à l'intriguante qui lui 
parle : « Tes prières me touchent 5 peut-être 
» prendrai-je quelque goût pour elle : tu ne 
a> fais pas , fans doute, quel honneur je lui 
33 fais en me rendant à fes empreffemens w. 

(4) Quintilien (//v. 2, de inft, cap. 15) 
penfoit comme le public d'Athènes : « Quel- 
39 qu'admirable que fût l'é'oquence d'Hy- 
» péride, quelque forte & touchante que 
» fût fon aftion , ce n'eft pas à ces moyens 
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»> que Phryné dut fon falut, mais à la beauté 
» rare de fon fein , que Torateur fit paroîtrc 
3> en ouvrant fa robe 3>. Efchile, avant Hy- 
pcride, avoit mis fur la fcène cette efpece 
de coup de théâtre {devis Us Coéphores ^ 
acî, 4 , fcène 5. ) Lorfque Clytemneftre eft 
au moment de recevoir le coup de la mort 
de fon fils Orefte , elle fe découvre la gorge 
en lui difant : ce O mon fils , calme ta fu- 
» reur ! refpefte le fein de ta mère , ce fein 
9> qui t'a fi fouvent allaité ». Euripide, dans 
fa tragédie d'Orefte, lorfque ce héros infor- 
tuné eft agité par les furies , lui fait dire : 
*c Malheureux, quelle étoit ta rage , lorfque 
*> ta mère te montrant fon fein à décou- 
o> vert , n'a pu arrêter ta main furieufe ! tu 
3> le voyots , ce fein qui t*a nourri , lorfque 
3> tes mains parricides y plongeoient un fer 
M meurtrier 33. Ménélas , quelque fujet qu il 
eût de fe plaindre d*Hélene, fut moins ciuel; 
il ne réfifta pas aux charmes de fa belle 
gorge qu elle préfenta découverte à fon épée 
dont il vouloit la percer 5 le fer lui tomba 
des mains , & fes projets de vengeance ref-^ 
terent fans exécution ( Arijhphancs in Ly^ 
fijlrata, ) 
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LETTRE VIIL 

BaCCHXS à M:^RJiJIINE. 

IN E puiffes-tu jamais rencontrer d'amant 
plus digne de toi ! que Vénus exauce mes 
vœux. 

Que cet Euthias, aduellement l'objet 

de tes complaifances , pafTe avec toi fa 

vie ( I ). O malheureufe femme , où te 

porte ta folie ! quelle confiance aveugle 

t infpire ta beauté ! tu ne crains donc pn*: 

qu'il t'abandonne pour retournes -à i-teyné? 

• Sans doute que tu as voula*'|>iquer lu 

jaloufie d'Hypéride , parce qu'il avoit inoins 

d'empreffement pour toi } Tu Tas quitté. 

Mais tu ne peux difconvenir qu'il n'en foit 

bien dédommagé : il a une amie digne de 

lui & de fa belle ame , & toi un amant 

tel qu'il te le falloit. 

Effaye d'exiger quelque chofe de lui , 
& tu verras fi tu n'es pas accufée d'avoir 
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incendié la flotte, bu violé les loix fon- 
damentales de l'état ( 2 ). 

Je ne t'en dis pas davantage ; mais 
fois perfuadée que tu t'es rendue l'objet 
de l'averfion la plus forte de nous toutes 
dévouées au fervice de Vénus-bienfaifante. 

NOTES. ij*» 

( I ) On a vu dans les notes fur les deu3t 
lettres précédentes que Myrrhine écoit en- 
tretenue par Hypéride , lorfqu il entreprit la 
défenfe de Phryné contre Euthias , & quil 
la négligea pour s'attacher à Phryné dopt 
il avoit fait la conquête. Cette lettre eft une 
nouvelle preuve des fcntimens de Bacchisj 
& fon amant, ainfl qu'on le verra dant la 
lettre dixième , avoit raifon de dire qu elle " 
ctoit vraiment digne d'être l'exemple & le 
confeil des courtifannes de fon tems, comme 
elle en étoit la plus honnête. 

(2) Euthias eft repréfenté par Bacchis, 
coi:nme un calomniateur infâme , un vrai 
fycophante , tels que les poètes les pei- 
gnoient au théâtre. Ariftophane , dans les 
Acharniennes, fait paroître un campagnard 
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thébain, qui parmi d'autres marchandrfeS 
a des lampes à vendre. Auffi-tôt vient un 
fy cophante qui menace de le déférer au 
magiftrat : « Et fur quel prétexte accu- 
aï fer ce bonhomme ? — Quoi donc , cette 
3> lampe ne peut-elle pas fervir à mettre le 
b> feu à la flotte a? ? Lucien met les mêmes 
■ menaces dans la bouche de Tadulateur Dé- 
•^niéas , lorfque pour récompenfê des louaix- 
—ges ridicules & hors de propos qu'il donne 
à Timon, celui-ci le régale de quelques 
coups de bâton : ce Au fecours , amis , s*écrie 
Déméas , » fouffrirez-vous que ce tyran 
M frappe un citoyen, lui qui ne jouit pas 
D> de ce privilège ? mais bientôt il portera 
a> la peine due à fes attentats. N*a-t il pas 
» mis le feu à la citadelle pour piller le 
» tréfor public ? c'cft par ce moyen qu'il 
M s'eft enrichi tout d*un coup. — Mais on 
o> n'a pas brûlé la citadelle , on n'a pas volé 
» le tréfor l — Qu'importe, fi tu n'es riche 
» que de tes larcins. . . . 3>. La difpute fe ter- 
mine par de nouveaux coups de bâton. 
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LETTRE I X. ( I ) 

M ÉGARE à BaCCHIS. 

J.L n'y a que toi, ma chère, qui fois 
affez paflîonnée pour aimer ton amant au 
point de ne pouvoir pas t'en féparer un 
moment. Quel ridicule tu te donnes t 
j'en attefte Vénus ! Quoi , invitée depuis 
fi long-tems par Glycere ( car elle t'avoit 
retenue des les fêtes de Bacchus,) & tu ne 
parois pas. 

Ton amour t'a peut-être dégoûtée de 
la fociété de tes amies : je ne veux pas le 
croire. Serois-tu afTez chafte pour n aimer 

qu'un feul homme ? Ambitionnerois-tu la 
-réputation que te donneroient des mœurs fi 

rares ? tandis que nous ne paflerions que 

pour des courtifannes livrées à tout venant. 

Philon eut auflî fon bâton de figuier (2). 

J'en jure par la grande déefle , ta conduite 

avec nous me choque. 
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raflemblerons au colyte chez lamant de 
Theflala , pour y manger enfemble. Fais 
çn forte d'y venir avec Cétius, Corallius^ 
& TAdonis que tu gardes avec tant de foin. 
Nous comptons nous réjouir & boire avec 
nos amans. 

'■ ■' ■ ■ ' ■ t 

NOTES, 

(i) Cette lettre donne une idée des 
combats de la beauté, dont j*ai rapporté 
l'inftitution dans le difcours fur les cour- 
tifannes, qui fe trouve à la tête de ces 
lettres. Celle-ci me paroît très-curieufe> elle 
laiffe la queftion indécifc fur le tems au- 
quel Alciphron a vécu. Un fujet anffi agréa- 
ble , s'il eut été connu de Lucien , ne lui 
eût pas échappé s il en eût tiré la matière 
d*un dialogue auffi agréable quintérefTant. 
On ne peut pas dire qu'il eût trouvé le 
fujet trop voluptueux pour ofer le traiter; 
la plupart de fes dialogues, (ur-tout ceux 
où il fait parler les courtifannes , font beau- 
coup plus libres. Mais quelle .licence effré- 
née l quels raffinemens fur la volupté dans 
l^ courtifannes grecques l Quel empire elles 

dévoient 
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Ccvoîent exercer fur les jeunes débauchés 
•qui s'attachoient à elles ! combien elles en 
*)nt dA;ruiner par les d^peofes folles où elles 
les engageoient I 

(z ) Phllon eut aujflfon bâton de figuier i 
proverbe peu connu, & qui ne fc trouve 
pas ailleurs. Suidas, au mot iyivtroy cite 
comme proverbe, Majidronus eut aujji une- 
7>arque de figuier. On Tappliquoit à' ceu3£ 
qui s'cnorgueillifToient du bonheur & des 
richefles dont. ils étoient combles, fans mé- 
rite de leur part. Erafme {chiî, 4, cent, 5» 
prov, 4P ) rapporte le même proverbe que 
Suidas , Se dit qu'il doit fon origine au3E 
aventures d*un certain Mandronus , qui de 
•batelier devint général d*armée , quoiqu'il 
en fût abfolument indigne. Le bâton de 
figuier eft cité ici comme quelque chofe 
dont on ne doit faire aucun cas. Quand les 
Grecs vouloient defigner quelque chofe de 
foible & de méprifable , ils difoient que 
c'étoit du figuier. On voit par-là que la cour-^ 
tifanne Mcgare n'eftimoit pas beaucoup la 
conduite honnête de Bacçhis. 

( 3 ) Tw gardois à vue ton Adonis^ Cette 
,comparaif0n étoit ÊwniUere auK courtifan- 
Tome L h 
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nés, lorfqu elles reprochoient à quelques-* 
unes d'entr elles d'aimer trop conftammcnt 
un feul amant. Voyez le feptieme Dialogue 
des courtifannes de Lucien, où Mufarium, 
pour être trop attachée à Chérea , qui four- 
niflbit peu à fon entretien , fouffre les re- 
proches les plus vifs de la part de fa mère, 
de ce qu elle ne lui préféroit pas des galans 
plus généreux & plus riches qui fe préfen- 
toient tous les jours. 

(4) Dans quelques jardins il y avoît des 
berceaux de verdure élevés exprès pour tenir 
lieu de falles à manger, avec des tables & 
des lits oufiéges de gazon deftinés à cet ufage. 
( Lucien j dans le Dialogue des Amours,) 
Cétoit fur-tout dans le voifinage des temples 
de Venus, que Ton avoit planté ces boP- 
^uets deftinés à célébrer les myfteres de la 
volupté la plus recherchée. Ces bofquets 
étoient de laurier & de myrte, entremêlés de 
jafmin. 11 eft probable que dès-lors ils étoient 
difpofés & taillés avec Télégance que Ton 
fait encore leur donner dans les climats heu- 
reux où ces beaux arbres croiffent par-tout 
dans la campagne. Les orangers n étoient pas 
connus en Europe dans le tems où ces lettref 
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ënt été écrites 5 ainfi on n'a pu les faire entrer 
dans ces fortes de décorations dont ils forit 
aujourd'hui l'ornement, fur-tout en Italie, où 
Ton en voit des berceaux de la plus grande 
beauté. 

(y) Que cette difpute entre les deu* 
«ourtifannes (bit réelle ou feulement ima- 
ginée par le rhéteur , l'idée en remonte à 
la plus haute antiquité , au tems où la fim* 
plicicé primitive des mœurs étoit encore 
entière. On lit dans Athenée/^-^^- '2) que 
deux fœurs, de la figure la plus intéreffante, 
difputoient entr' elles fur leur beauté , & que 
prétendant toutes les deux ne fe rien céder 
fiir leurs charmes, elles réfolurent de s'en 
rapporter au jugement du premier qui pa{^ 
feroit. Ce fut un jeune homme de Syracufe, 
fils d'un pete fort riche & déjà âgé. Elles lui 
découvrirent l'objet de la^difpute 5 il décida 
en faveur de l'aînée, & en devint fort amou- 
reux. Etant de retour à la ville , il tomba 
malade , & raconta fon aventure à fon frère, 
qui ayant fait connoiffance avec les deux 
belles villageoifes , fe prit de pafGon pour 
la cadette. En vain le père de ces jeunes 
hommes voulut les engager à faire des ma** 

Lij 
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riages plus fortables, il ne put remporter 
fur Tamour dont ils étoient épris 5 de forte 
que pour les fatisfaire , il alla lui-même 
demander en mariage les fiUes pour fes filsj 
elles lui furent accordées fans difficulté , & 
les citoyens dé Syracufe leur donnèrent à 
toutes deux le furnom de Callipyge. Ce fut 
en reconnoiffancc de cette heureufe aven- 
ture, que les deux fœurs étant derenues- 
fort riches par les mariages qu elles avoient 
coDtraâçs , firent bâtir à Syracufe un temple 
à Vénus-Callipyge. 

(5) On prétend qu'il eft poflîble de re« 
connoître encore à préfent toute cette to- 
pographie d'Athènes. Le Colyte étoit un 
des quartiers qui aboutiffoit à la place ap- 
pellée Agora, aujourd'hui celle du Cadi, 
parce qu il y demeure. C'étoit l'endroit de 
la ville où , fuivant Philoftratc , naiflbient 
les plus beaux enfans. L'auteur d'Athènes 
ancienne & nouvelle , prétend que ce quar- 
tier conferve encore cette heureufe préro- 
gative. Les Grecs aftuels y font moins d'at- 
tention que les étrangers, parce qu'ils font 
trcs-ignorans fur leur hiftoire ancienne. 
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LETTRE X. 

MÉNÉCLIÏ>E à ElTTICLJES* 

JLi A charmante Bacchis eft moree , mon 
cher Euticles ^ elle eft morte ! Il ne me 
ïefte plus que mes larmes , le fouvenir de 
l'amour le plus tendre , & la douleur du 
l'avoir perdue. 

Jamais je n'oublierai Bacchîs ! non ja- 
IDais ! Quelle douceur , quelle bonté d# 
caradere ! Si on l'appelle f honneur des 
courtifannes 5 l'apologie de leur pro- 
feflîon \ on ne fera que lui rendre jus- 
tice (i). 

Que leur conduite feroit digne de louan- 
ges , fi elles fe réunifToient de toutes parts , 
pour placer la ftatue de Bacchis dans le 
temple de Vénus ou des Grâces. 

On leur reproche fans cefle qu elles font 
méchantes , infidèles , intéreflees au point; 
|S|ue rien ne les touche que leur profit j 

L iij 
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qu elles ne s'attachent qu a ceux qui lait 
donnent ^ qu elles deviennent une fourcc 
intariflable de maux pour tous ceux qui 
vivent avec elles (i). L'exemple de Bac- 
chis détruit toutes ces imputations, & 
prouve que fouvent elles ne font que des 
calomnies. Ses mœurs, fes fentimens étoient 
d'une honnêteté' qui confondoit tout ce 
que la médifance pouvoit imaginer con- 
tr'elle. 

Vous avez connu ce Mède qui abc'da 
de Syrie dans cette ville , avec une nom-r» 
breufe fuite de domeftiques , & l'appareil 
le plus faftueux. Il vit Bacchis, il lui pro- 
pofa dei'entretenir, de Utî donner des eu- 
nuques ( 3 ) , des femmes, de la mettre dans 
cette abondance, ce luxe prodigieux, qui 
ne convient qu'à des barbares, de lui faire 
UTi état de reine. D'elle-même, fans en être 
follicitée, elle ne voulut pas feulement le 
recevoir chez elle. Comme elle plaifantoit 
de fes propofitions ! Contente de dormir 
feus mon furtout (4), quelque commune 
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<3ù'en foit letofFè , elle bornoit-là fon am- 
bition & fes plaîfirSé Avec quelle recon- 
hoiflancc elle recevoit mes préfens , quel-» 
que peu confidérables qu'ils fuflent , tandis 
qu elle n'eut jamais que dédain & mépris 
pour les richcfTes & toute la magnificence 
du farrape ! 

Voulut-elle feulement écouter le mar- 
chand égyptien , qui lui ofFroit des monts 
d'or? Non , jamais la nature ne formera une 
créature auflî excellente l Pourquoi la for- 
tune n avoit-elle pa^ placé de fi admirables 
mœurs dans un rang plus élevé ( 5 ). 

Elle efl: donc morte l elle melaiflè : chère 
Bacchis, te voilà feule & abandonnée pour 
toujours! N'eft-^il pas injufte , parques 
cruelles, que je ne fois pas étendu à côté 
d'elle , dans le même tombeau ! devois-j« 
en être féparé ! 

.. Mais je refte , je vis encore au milieu 
de mes concitoyens , de mes amis , & je ne 
puis plus efpérer de la voir m'y (burire 
avec tant de gaieté & d'agrément. Je uc 

Liv 
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pafTeraî plus avec elle dans une douce tran- 
quillité , ces nuits délicieufes , qu'elle Civoit 
rendre fi agréables par fes carefles & fes 
agaceries toujours nouvelles. 

Que de grâces dans fa voix , dans fes, 
regards! les chants des fyrènes navoient 
rien de plus enchanteur. Le nedar des dieux 
& lambroifie étoient moins délicieux que 
fes baifers : la douce perfuafion regnoit fur 
fes lèvres (6). Tous les attraits, tous les 
charmes de la beauté, la ceinture même 
de Vénus faifoient fa parure ordinaire (7)* 
Je n'entendrai plus les jolies chanfons dont 
elle égayoit nos repas, ni cette lyre dont 
(es doigts blancs comme l'ivoire , tiroient 
de fi beaux fons. 

Tout eft fini, Bacchîs, la favorite ded 
grâces eft étendue fans parole, fans mou- 
vement, froide comme marbre -, hélas , ce 
n eft plus qu'un peu de cendre. 

Juftes dieux , vous laiflèz vivre l'infâme 
Mégare (8) quia ruiné fi complettement 
U malheureux l'héagcne , qu'après avoir 



L £ T T R E X. 2r4y 

yu diflîper la foraine la plus opulente, il 
ne lui eft refté d'autre moyen de fubfifter 
que de s'enrôler en quaÙtè de foldat mer- 
cenaire -, & vous m'enlevez la tendre Bac- 
chis qui m'aimoit de fi bonne, foi , ^avec 
tant d'honnêteté & de défintërefîêment ! 

Je me foulage , moii chet Eutieles , à 
tépandre mes larmes dans votre fein : je 
n'efpere plus d'autre douceur dans la vie, 
que de parler de Bacchîs , de vous en 
écrire. Hélas l il ne m'en reftc que le fou-, 
venir. Adieu.. 

»■ ■ ■ ' ■ ■ ■ — ■ ■ ■ 

NOTES. 

(i) Les lettres précédentes ont déjà 
donné une idée favorable des fentïmens de 
la courtifanne Bacchis. Celle-ci peut être 
regardée comme une élégie fur fa mort; 
& quoiqu écrite par un amant dcfolé, elle 
ne paroît pas avoir rien d'outré. Dans les 
anciennes comédies, les courtifannes y font 
toujours repréfentées comme intérefTées, 
fripponnes, perfides. Bacchis^ au contraire > 
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y joue un rôle honnête. Rcfte à favoir fi c'cft 
à celle dont parle Alciphron > que Térence 
fait allufion dans l'aûe 5®, fcène i"^ de 
THécyte: « Mon état, dit-elle au vieillard 
Lâchés , 3> m*intimîde, & je crains <jue l'idée 
» que Ton s*en fait^ ne me nuife dans votre 
oïcfprit, quoique je fois attachée à Thon* 
o> nêteté des mœurs ». Le perfonnage qu elle 
fait dans le refte de la pièce , eft celui d*une 
courtifanne modefte & défintéreffée , & 
même d'après l'éloge que Ménéclide en fait 
dans cette lettre , on doit croire que l'hon- 
nêteté de Bacchis ne reffembloit en rien 
celle de certaine Chariclée dont parle Lu- 
cien dans le Toxaris , qui étoit fi bonne, 
fi humaine, qu'aucune courtifanne de fon 
tems n'étoit auffi facile. Elle accordoit fes 
faveurs à tout venant, fi peu qu'on voulût 
les payer. 

(2) C'eft ce que dit expreffément An- 
tiphanes dans la comédie intitulée le Ruf- 
tique ou l'Habitant de la campagne : ce Mal- 
» heur à celui qui entretient une courti- 
» faunes il croit y prendre fon plaifir, mais 
» il a chez lui le plus grand de tous les 
9i maux 9>. 
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( 3 ) Cétoit un objet du plus gAnd luxe 
pour les femmes entretenues , d'avoir des 
eunuques à leur fervice ; elles croyoient par 
ce moyen fe mettre de niveau avec les 
femmes des fatrapes , même avec les reines. 
Phédria reproche à Thaïs , qui paroît lui 
préférer un étranger, quelle n*a qu'à fou- 
haiter pour avoir tout de fuite ce qui peut 
lui plaire ; ce Vous avez voulu un eunuque> 
9î parce qu'il n'appartient qu'aux reines d'eçi 
M avoir, & tout de fuite je vous en ai donné 
o> un w. 

"Porro eunuchum dixti vtîle te, 
Qtda folce utuntur his regina ; repperî, 

Terencius in Eunucho , aâ. x , fcên. 2« 
(4) Contente de dormir fous mon fuf- 
tout. Cet ufage rappelle la fimplicité des 
mœurs antiques, lorfqu on fe fervoit de fes 
habits pour fe couvrir pendant lefommeil, 
au lieu de couvertures de lits ce qui étoit 
commode aux Orientaux qui portoient à 
la ville de longues robes & fort amples. 

Ceft ainfi que dans le Banquet de Pla* 
ton, Alcibiade dit qu'il paflbit les nuits 
fous le manteau de Socrate , & qu'il y dor- 
moit comme un fik à côté de fon père. Ce 
qui , entendu dans le même efprit que 

Lvi 
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Platon r* rapporté, ôte toute l'idée déshon-^ 
nête que Lucien , dans fon Dialogue des 
'Amours, a voulu donner des liaifons intimes 
des philofophes avec leurs élevés favoris. 
La coutume de coucher fous le manteau 
d'un homme ou la robe d*une femme, étoit 
générale dans l'antiquité. Ceft ainfi que 
Théocrite , dans Tépithalame de. Ménélas 
& d'Hélène, dit que la fille de Jupiter vient 
enfin fe ranger avec lui fous la même robcv 
Sophotle , dans les Trachiniennes ^ fait dire 
àDéjanire, accompagnée d'Iole, que toutes 
deux elles attendent les embraffemens d'Her- 
cule fous là même robe : Ec nunc nos duo: 
expccîamiis una fub lœna amvîexum. Il 
paroît que dans ces tems les lits n'étoient que 
des eftrades couvertes de nattes, de peaux;. 
ou de quelques tapis qui fervpient de mare- 
las 5 on s'y plaçoit pour dormir, & on n'em-^ 
ployoit d'autres couvertures que fes habits.. 
On peut prendre une idée de la pofitiori 
de ces lits dans les reftes du palais d'Adricn^^ 
àu-deffous de Tivoli. On y voit encore la 
place des lits , dans de petits cabinets re--. 
lires, uniquement deftinés à cet ufage. 

(5) Ariftenete {liv. ly ép^ 12) paroît 
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avoir imité Alciphron , lorlque parlant de 
la courtifaiane Pithias , il dit « que la à.^-- 
oy tinée paroiiîbit l'avoir engagée dans le 
w métier quelle exerçoit , mais quelle ne 
» s'étoit jamais écartée de la belle {implicite 
w de la nature & de Thonnêteté des mœurs > 
»> que tout dans elle annonçoit une manière 
» de vie plus décente 35. Ainfi on a vu de 
tcms en tems dans Tétitt le plus juftement 
avili des créatures que la force d'un heu- 
reux naturel & l'honnêteté du caraftere éle- 
voient au-deffus du mépris attaché à leur 
profeffion. 

(6) La douce perfuafion rcgnolt fur f es 
lèvres. « Il avoit des grâces, des attraits qui 
» n'étoient quà lui, dans tout ce quil difoit^ 
33 ou ce qu ilfaifoit, la perfuafion fembîoit ha* 
33 biter fur ^^s lèvres 33 dit Lucien, en parlant 
de Démonax. On voit que les deux rhéteurs 
penfoient de même des grâces du difcours &: 
du talent de la perfuafion. Quant à la com- 
paraifon de la voix enchanterelTe de Bacchis 
avec le chant fédufteur des fyrènes, Elicn 
donne U même louange à la jeune Afpafie, 
en alfurant que lorfqu'elle parloit, on eut 
au entendre unefyrène. (//(/?. L 12, ch. i.) 
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Telle étoit , dit Cicéron, Téloquence de 
Périclès , que les anciens comiques ont dit 
que les grâces habitoient fur fes lèvres ; 
Cujus in labiis veteres comicl leporem ha^ 
hltajfe dixerunt. ( Lib. 5 , de orat. ) 

(7) Cette charmante allégorie de la 
ceinture de Vénus, qui préfente à Timagi- 
nation tout le pouvoir & les attraits de la 
beauté, eft tirée du 14^ livre de Tlliade 
d*Homère. Junon , après setre parée avec 
le plus grand foin, fent quelle a encore 
befoin des grâces enchantereffes de Vénus, 
pcmr réuffir dans le projet qu elle a conçu 
de réconcilier FOcéan & Thétis. Donnez- 
moi, dit Junon 

Ces charmes enchanteurs, ces féduifans attraits» 
Ces defîrs» cet amour, qui près de vous refpire , 
£c des cieux â la terre étend Ton doux empire , 

La déefTe â ces mots détache (à ceinture , 
Où tifTus avec art font les enchantemens , 
"Lts defirs de l'amour, les foupirs des amans 9 
L'art de perfuader, ce langage fi tendre. 
Dont les plus (âges mêmes > ont peine à le défendre. 

Voyez riliade d'Homère , trad. par M, de Roche' 
fort ^L t^j V. 190 & ao8 , qui fe trouve chez Nyom 
Vaîné^ rue du Jardinet. 

Madame Dacier, qui rend plus littérale- 
ment le texte grec, dit ; «c En même-tems 



L £ T T R E X 255 

» elle détacha fa ceinture , qui étoit d*un 
»> tiflu admirablement diverfifié. Là, fe troo» 
» voient tous les charmes les plus fédudeurs^ 
3» les attraits, Tamour, les defirs, les amu- 
M femens , les entretiens fecrets , les inno- 
» centes tromperies, & le charmant badi- 
» nage qui infenfiblement furprend refprît 
a» & le cœur des plus fenfés: elle lui remet 
» cette ceinture entre les mains , & lui dit : 
» Recevez ce tiffu & le cachez dans votre 
» fein , tout ce que vous pouvez defirer s'y 
» trouve , & p^r un charme fecret qu'on ne 
a» peut expliquer , il vous fera réuffir dans- 
» toutes vos entreprifes a». 

Jamais poëte n'a rien imaginé de plus 
heureuK que cette allégorie : elle donne une 
fi grande idée de la beauté , des grâces & 
de leurs effets , que Texprefllon reliera tou- 
jours au-deffous. Homère a tout dit, lorf^ 
qu il a défini la ceinture de Vénus « un 
» charme fecret qu'on ne peut expliquer 3>. 

Les artiftes ont repréfenté cette ceinture , 
& lorfquils ont peint ou fculpté Vénus 
drapée, ou habillée , ils lui ont donné deux 
ceintures , l'une au-deffous du fein , l'autre 
placée au-deffous du ventre. Ceft aînfiqu'eft 
repréfentée la Vénus qu'on voit à côté de 



i$é Les Courtisanne^, 
Mars au Capitole. Cette ceinture intérieure 
cft celle que les poètes appellent particu- 
lièrement la ceinture de Vénus. Lorfque 
Junon voulut plaire à Jupiter , elle la de- 
manda à Véniis, & la plaça, félon Tex- 
preflîon originale d'Homère, dans fon gi- 
ron, c'eft-à-dire , à Tentour & au-deffous 
du ventre. L'auteur de THiftoire de TArt 
chez les anciens , prétend avoir le premier 
fait cette obfervation. Tbm. i , ch, ^y §* 2^ 

( 8 ) Dans le grec, elle eft qualifiée iVtt^ 
VTooioçy qui littéralement fignifie courtifanne 
cheval, de itttt-oç, cheval, & tfo^vh, cour-r 
tifanne ou femme abandonnée. Le mot 
iTT^yoç, cheval, fervoità compofer tout autre 
mot auquel on vouloit donner une fignifi- 
cation outrée. Ménéclide qualifiant ainfi 
Mégare , la donne pour une coiurifanne 
qui portoit à l'excès la licence & les goûts 
de fa profeflion. Ceft dans ce fens que Dio- 
gène voyant paffer à cheval un homme paré 
avec une magnificence ridicule, & dont le 
métier n'étoitrien moins qu'Jionnéte , mc^mc 
à Athènes, dit qu'il avoit long-tems cherché. 
ïhippopornos , mais qu'enfin il venoit de le 
rencontrer. Voye^ Athénée, liv. 13». 
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Tuais (i) à Thessala. 

E n aurois jamais imaginé qu après avoîi?" 
vécu dans la plus intime familiarité avec 
Euxippe , je ferois contrainte d'en venir 
avec elle à une rupture ouverte. Je ne lui , 
reproche pas tous les fervices que je lui ai 
rendus lorfqu'elle débarqua dans cette ville 
en arrivant de Samos. J'étois alors entre- 
tenue par Pampliile \ tu fais quelle étoit 
fa générolîté. Néanmoins m'étant apperçue 
que le jeune homme cherchoît à faire liai- 
fon avec cette nouvelle débarquée, je ceffai 
de le recevoir chez moi, fans autre deffeîn 
que de fervir Euxippe dans cette intrigue 
naillante. 

Or voici comment elle répond aux bon- 
tés dont je l'ai comblée , & cela pour 
plaire à Mégare , la plus décriée de toutes 
hs courtifamies (i), avec laquelle j'ai eu 
jcidis quelques diiFérens au fujet de Straton, 
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paffa entre les mains de Ptolemée , Turt 
des généraux de ce conquérant, qui eut 
TEgypte en partage, & fit de Thaïs fa fem- 
me plutôt que fa concubine , dont il eut 
trois enfans, Léontifque, Lagus, & Irène; 
le fécond fuccéda à fon père au trône 
<l*Egypte i Irène fut mariée à Solon , dit 
Eunoflus ou le bienfaifant roi de Chypre. 
11 n eft pas certain que la maîtreffe d'Alexan- 
dre foit la Thaïs que Ton fait parler dans 
c'ette lettre y ou fî c'eft la même , elle de- 
Voit alors faire fes premières armes à Athè- 
nes , où elle acquit aifez de réputation dans 
fon état ,. pour arriver à celui de favorite 
d'un fi grand prince^ 

On cite de Thaïs un bon rtiot qui prouve 
qu elle étoit inftruite. Un curieux la trouvant 
hors de chez elle , lui demanda où elle 
alloitj elle répondit par un vers d'Euripide, 
dont le fcns étoit : «c Joindre Egée , fils de 
» Pandion , & le mettre dans mes bras a». 
Elle jouoit fur le mot etiycç y bouc, qui 
peut - être fe prononçoit comme F.gèos , 
Egée , & fciifoit allufion à Todeur que ren- 
doit Tamant qu'elle alloit trouver [Athenùy 
liv. 1.9.) 
, Cette lettre annonce que de tout tera^ 
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les tracafleries entre les courtifannes ont 
été produites par les mêmes caufes : un 
amant enlevé j jaloufie excitée parla beau- 
té, avidité plus grande dans les unes que 
dans les autres, impudence plus décidée, 
enfin il paroît que les mêmes mœurs ont 
donné dans tous les tems la même con- 
duite, les mêmes fentimens, la même façon 
de s'exprimer. 

{ 2 ) La courtifanne Mégare eft maltraitée 
dans cette lettre, elle ne Teft pas mieux 
dans la précédente , lorfque le trifle Mé* 
néclide compare fa conduite à celle de Thon- 
nête Bacchis. La lettre neuvième , écrite 
fous fon nom , ne nous la préfente pas avec 
des traits plus avantageux i elle parle en 
fille inconftante , avide , prodigue & déi 
bauchée. 

( 3 ) J'ai déjà dit quelque chofe des ha^ 
loennes dans la note 4 fur la lettre qua- 
trième. J'ajouterai ici que cette fête fe ce-* 
Jébroit en Thonneur de Cérès & de Bac- 
chus, après la récolte des fruits. Parmi les 
reproches que Démofthène fait à un certain 
Archias, il fonde celui d'impiété , fur ce qu'il 
avoit fait un façrifice au foyer de la falle d« 
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la courtifanne Synope , fon amie , qu'il avoît 
conduite à Eleufis^ tandis qu il écoit défendu 
par la loi facrée^ à quelqu homme que ce 
fût , de faire aucun facrifice dans ces cir- 
confiances^ & qu ainfi il n ayoit pu s'arroger 
ce droit , qui appartenoit a *a feule prêtrefle 
furintendante des cérémonies religieufes. Or 
Ces prêtreffes étoient des courtifannes déjà 
d*un certain âge, qui en inftruifoient de plus 
jeunes dans la fcience & la pratique des 
myftèrcs. Nous avons vu plus haut que Phry- 
né n'étoit jamais plus belle que lorfqu elle 
3*occupoit à ces fondions, n ayant alors 
d'autres ornemens que ceux qu elle devoit 
à la nature. Ainfi les courtifannes tenoicnt 
à Athènes, de même qua Corinthe , un rang 
qu'on ne leur accorda jamais ailleurs ; il 
paroît même , par ce que je viens de dire , 
qu elles jouifToient dans certaines occafions 
de prérogatives aufli marquées que celles 
des veftalcs à Rome. Cependant quelle dif- 
férence d'une profeffion à l'autre l 

(4) Les veilles de fêtes fe célébroient 
avec une folemnité qui raffembloit beau- 
coup de gens dans le voifinage des temples. 
Il y avoir des corps de bâtimens deflinés 
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à cet ufage. Les courtifannes avoient des 
fondions marquées dans ces fortes d'affem- 
blées : on en a vu les preuves pour les fêtes 
de Cérès , de Bacchus & de Neptune 5 elles 
étoient miniftres effentielles de celles de 
Venus. Un peuple auflî voluptueux que 
rétoient les Grecs, dans ce que Ton appelle 
les beaux tems d'Athènes, les admettoit à 
toutes les cérémonies publiques, même celles 
de la religion , où la volupté fembloit tou- 
jours être la divinité principale. Le retour 
de CCS fêtes étoit une occafion pour les 
courtifannes 'de fe raflembler, & de faire 
des feftins fomptueux aux frais de leurs 
amans. Les plus riches ou les plus prodigues 
en faifoient la dépenfe, & même recevoient 
fouvent chez eux toute la compagnie , quel- 
que nombreufe qu elle fût. La lettre neu- 
vième donne une idée fuffifante des plaifirs 
libres que Ton fe permettoit à la fuite de 
ces feftins , où le culte de Vénus faifolt 
oublier celui des autres divinités. 

(1) La manière de rire des courtifannes 
paroiflbit fi indécente aux perfonnes hon-*- 
nêtes, qu'on lui avoit donné un nom par- 
ticulier qui étoit devenu une injure pour 
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ceux qui sy laiflbietit aller. On le regar* 
doit comme un excès déshonnêtes c*eft ce 
que Ton appelloit cachynnus , ris immo- 
déré, dans lequel la phyfionomie fe dé- 
montoit. F", CUm, Aîexand, in pedagogo^ 
L 2 y ch. 5, 

{6) Tel eft le progrès naturel de Tin* 
folence de ces fortes de femmes les unes 
à regard des autres. Elles mettent une cer- 
taine réferve dans leurs médifances mu- 
tuelles , tant qu elles efperent que leur mé- 
chanceté ne fera pas découverte h mais une 
fois reconnues pour ce qu elles font , elles 
portent Timpudence -au plus haut degr^. 
Ceft ainfi quHéliodore les dépeint, liv. S 
des amours de Théagène & de Chariclée, 

(7) Le rouge que Ton reproche à Thaïs 
cft la couleur que les anciens ont appellée 
fœderota 5 elle fe compofoit avec les fleurs 
d'une plante épineufe qui croît en Egypte, 
ou avec la racine d*acanthe , & elle don- 
Tioit aux courtifannes cette teinte vive & 
fraîche qui brille fur le vifage des enfans 
fains & bien conftitués. Un fragment du 
poëte comique Alexis, confervé par Athé- 
née (/iv. 13,) met au fait des artifices que 

les 
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les comtifannes employoient pour faite va- 
loir leurs charmes. Il eft tiré d'une comé- 
die qui avoit pour titre Ifojiafion , ou la 
Balance 5 car on faifoit à Athènes la ba- 
lance du mérite des courtifannes & de leur 
induftrie, comme on fait .aujourd'hui celle 
xlu génie, du ftyle, des tâléns des peintres, 
des poètes, des philofophes, &c. «Leur 
^ inclination dominante eft de gagner beau- 
o> coup , & de dépouiller tous ceux qui sat- 
35 tachent à elles. Tout autre foin leur paroît 
wfuperftu; auffi dreffent-elles des pièges .à 
» tous les hommes qu elles tâchent d'attirer 
3> par Tappas du plaifir qu elles leur pré- 
33 féhtent. Lorfqu'elles fe font enrichies, ce 
33 quelles ne peuvent faire quavec le tems, 
>» elles prennent avec elles de jeunes filles 
33 qu elles dreffent au même manège. La 
33 première , ainfi que la principale inftruc- 
» tion qu elles leur donnent , eft que ni le 
M caraâere , ni les traits, ni la phyfionomie 
53 ne paroiffent conftamment les mêmes. Des 
M variations fucceflives ajoutent auK char- 
33 mes de la |)eauté , & rendent toujours 
33 nouveaux les attraits de la volupté. La 
a> petite taille s'agrandit par les chaulfures 
33 élevées : fi la ftature paroît trop haute 
Tome L M 
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» dans quelques-unes, elles ne portent qu'un 
•» Ibulier mince & plat ; elles penchent né- 
» gligemment la tête fur Tépaule 5 elles 
»> mettent une certaine mignardife dans toute 
M leur contenance , qui n eft pas fans agré- 
3» mens. Celle dont la maigreur donneroit 
» une idée peu attrayante de fes appas fe- 
3» crets , s'arrange de manière à préfentcr 
» aux amateurs les apparences d'une belle 
30 conformation. Si le ventre eft trop éle- 
» vé , on le reflerre avec des bandages. 
» Les difformités de la taille fe corrigent 
w avec de petites tablettes artiftemeftt dif- 
9> pofées. Celles qui ont les fourcils roux 
» les teignent avec le noir de fumée. Les 
3» teints bruns s'éclairciffent avec la cérufe. 
3> La blancheur qui paroit trop fade , eft 
» animée avec le rouge. 

3> Elles laiffent à découvert tout ce qu elles 
M ont d'attrayant. Celles qui doivent à la 
» nature de belles dents , rient fans ceflc 
3> pour que la beauté de leur bouche foit 
35 mieux apperçue. Celles au contraire qui 
3> ont le rire défagréable , dont les dents 
» font mal arrangées ou noires , ne fe mon- 
3» trent que la nuit , & tiennent toujours 
a» entre les lèvres une petite branche de 
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» myrte qui couvre fleurs dents lorfqu elles 
33 font obligées d*ouvrir la bouche ». 

Ceft par ces artifices multipliés qu elles 
confervent leurs agrémens., quelles répa- 
jrent les ravages que produiiènt fur leur fi- 
gure les fatigues attachées à leur profef- 
fion , & qu elles font difparoître les défauts 
mêmes de la nature. 

(8) Le grec dit expreffément [Xî^^y^ 
retv<raça;t«0> co^^^^r o" P^^u de fanda- 
laque , d'un rouge orangé , ce qui ne pou- 
voir préfenter qu un teint très-défàgréable. 

(9) Ariftophane, dans les Acharniennes , 
appelle une vieille coquette, figure de 
finge ^couverte de çérufe & de rouge, 

( 10) Les Grecs, peuple vif & fenfibic, 
firent de la vengeance une déeffe favorite, 
à la puifTance de laquelle ils avoient re- 
cours dès qu'ils fe fentoient offenfés. Ceft 
ainfi que Démofthène fait paroître les fen- 
timens dont il étoit animé dans fa harangue 
contre Ariftogiton : ccje.fens que je fuis 
M homme 5 je t adore , puiiTante Adraftia. Je 
-n vous rends grâces , dieux immortels ! & 
» vous tous, mes concitoyens, c'eft par votre 

Mij 
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» proteûion que j'exiftc encore fain & 
M fauf 33. Platon (/. s de Repuhl.) parle avec 
la même chaleur de la déeffe de la ven- 
' geance , dont il attend la proteftion pour 
ce qu il va dire. Ceft la même déeffe que 
* Ton invoquoit fous les noms i*AdraJiia , 
Néméjis , Rhamnujia, Les Grecs lui don- 
nèrent le nom d'Adraftia , parce qu Adrafte , 
roi de Sycione, lui fit bâtir un temple à 
Ehamnus, bourgade, dit Paufànias (//v, i , 
.<''^' 33 y) éloignée de Marathon de foixante 
ftades , d*où elle prit le nom de Rhamnufia, 
Les habitans de ce bourg , dit Paufanias , 
ont leurs maifons fur le bord de la mer , 
& Néméfis a fop temple fur une éminencÇ, 
Elle y étoit repréfcntée tenant d'une main 
une baguette ile frêne, & de Tautre une 
phiole.Le bourg de Rhamnus fubfifte encore 
aujourd'hui fous le nom de Tauro^caflro. 

Lorfque la vengeance étoit portée à 
Texccs , on lui donnoit le nom iHErynms. 
Tantôt on la regardoit comme produite par 
le deftin dans toute fa force; tantôt comme 
fille de la Juftice, rendant à chacun ce qu'il 
mérite; quelquefois comme une puifTance 
célefte qui n'avoit point de rang fixé parmi 
les dieux, puniflant les coupables, proté- 
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géant les bons. Commç fes efifets etoient 
fenfibles & prompts , on la repréfenta ailée, 
avec une roue fous fes pieds, fymboles 
qui fignifioient la promptitude de fon aftion. 
Elle portoit un frein &: une règle , pour 
défigner que la vengeance ne pouvoir s'exer- 
cer quavec mefure & retenue. Dans les 
troubles qui fuccéderent aux beaux fiecles 
de la république romaine , les poètes fei- 
gnirent que Néméfis , indignée contre les 
crimes des mortels , ne daignoit plus jetter 
les yeux fur leurs démarches , qu elle s'étoit 
retirée avec fa mère dans la partie du ciel 
la plus reculée , où elle attendoït le renou- 
vellement du monde , pour paroître de 
nouveau fur la terre. Allégorie frappante 
de Timp unité des crimes dans les tems de 
défordre. 




Milj 
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LETTRE XIL 

Thaïs à Euthydêmb. 

J-^EPUis que vous vous êtes mis en 
tête de philofopher , vous êtes devenu or- 
gueilleux , & votre regard liautain annonce 
la fierté qui vous domine ( i ). Couvert 
du manteau de votre profeflGlon nouvelle > 
tenant un livre à la main , vous allez d'ua 
pas grave à l'académie. Vous paflTez de- 
vant ma porte avec autant d'indifférence 
que fi jamais vous ne fiifilez entré chez 
moi. 

Vous devenez £ou , Euthydême ! Voui 
ignorez quel eft le fophifte arrogant qui 
vous entretient de fes rêveries obfcures , 
qu'il vous donne pour des connoiflances 
merveilleules. Il y a long-tems que j'aurois 
fait fa conquête fi je l'avois voulu ( 2 ) ; 
mais n'ayant rien pu obtenir de moi, il 
s'efl jette dans les bras d'Herpyllide , la 
fervante de Mégare (3). 
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Vous (avez ce qui ma empêchée de le 
fatisÊiire; je préférois le pkifir de vivre 
avec vous , à tout 1 or des fophiftes. Puis 
donc qu'il vous à fait rompre tout com- 
merce avec moi , rien ne m'empêchera plus 
de le recevoir ; & fi vous le voulez, je vous 
ferai connoîcre ce maître févere qui a tant 
d'averfîon pour les femmes. Vous verrez 
fi, lorfque pendant la nuit îl s'abandonne 
à fi>n goût pour la volupté , il fe contente 
des plaifîrs ordinaires (4). Son extérieur 
grave, fès difcours aufteres, ne font donc 
que fupercherie & vanité pure^ c'eft ainfi 
qu'il en impofe à la jeuneflè dont il tire 
un fi riche falaire. 

Penfèz-vous donc qu'il y ait tant de 
différence entre un fophifte & une cour^ 
tifànne } S'il y en a , ce n' eft que dans les 
moyens qu'ils employent pour perfuader;. 
l'un & l'autre ont le même but, de re^ 
cevoix (5). 

Mais combien fommes-nous au^deffui 
d'eux par la bonté & féquité dont nous 

Miv 
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iaifons profeflîon. Jamais nous n'avons 
révoqué en doute Texiftence des dieux, 
nous qui croyons fi volontiers les fermens 
& les proteftations de nos amans (6). Bien» 
loin de confeiller aux citoyens de fe tout 
permettre avec leurs plus proches pa- 
rentes (7), notre intérêt eft de les éloigner 
même du commerce de toutes les femmes 
mariées. 

Seroit-ce parce que nous ignorons la 
caufe de la formation des nuées & la pro- 
priété des atomes , que nous vous paroiflbns 
au-deflbus des fophiftes ? Mais fâchez que 
j'ai perdu mon tems à m'inftruire de ces 
fecrets de votre philofophie, & que j'en 
ai raifonné peut-être avec autant de con- 
noiflànce que votre maître (8). 

Ce n'eft pas dans la fréquentation des 
çourtifannes que fe font formés les tyrans.' 
On n'a jamais vu fortir de leurs bras les 
féditieux qui ont bouleverfé les républi- 
ques '{9 ). 

Nos amans paflcnt les nuits avec nous 
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dans les plaifirs de la volupté & de rivreflè> 
& ils dorment une partie du jour. Cette 
éducation eft-elle la plus dangereufe que 
Ton puifle donner à la jeuneffe? Pérîclès 
51 été le difciple d'Afpafie, & ÇritiaJ le 
fiit de Socrate. 

Ah , renoncez , mon cher Euthydême, 
à la trifte & défagréable folie qui femble 
s'être emparée de vous ! Vos beaux yeuX 
ne furent pas faits pour des regards fombres 
& chagrins I 

Revenez donc à votre amie -, venez-y 
tel que je vous ai vu tant de fois arrivant 
du Lycée , couvert de fueur , buvant avec 
plaifir le vin que je vous préfentois. Venez, 
& noas goûterons encore enfemble les 
douceurs pures de la volupté , nous trou- 
verons ce terme heureux auquel tous les 
hommes afpirent. Ceft alors que je vous 
paroîtrai plus fage que tous les fophiftes. 

Les dieux nous accordent fi peu de tem$ 
à vivre, qu il y a plus que de l'imprudence 
à l'employer à des bagatelles énigmatiques, 

My 
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à des fpéculations plus inutiles encore 

qu elles ne font obfcures. Adieu. 

NOTES. 

( I ) C'est avec les mêmef couleurs que^ 
Lucien repréfente un homme nouvellement 
^pris de la philoibphie. ce Que tu es devenu 
» grave , dit Licinus à fon ami ! pourquoi 
» cette mine aufiere ? dis-moi ce qîii ta 
9» rendu il dédaigneux ? tu nous regardes à 
» peine. — Ceft que de pauvre je fuis de- 
» venu riches d*efclave, libre 5 de fou, fage* 
» J*étois dans cette penfée lorfque tu m'as 
» abordé, & comme tranfporté dans le ciel > 
9» je méprifbis toutes les chofes du monde , 
» comme fi c'eut été de la boue 3^. Dia^ 
logue de Nigrinus, ou Us Mœurs <Vun phî^ 
lofophe, 

Ceft aînff que les fophiftes , par leurs 
pompeux difcours , favoient exalter Tefprit 
^e leurs difciples , qui d'ordinaire payoient 
fort cher ces fablimes leçons. Aujourd'hui 
elles fe donnent gratuitement ^ & les fuc- 
celTeurs de Nigrinus trouvent à peine des 
auditeurs affez com^laifans pour les écouter^ 
te encore moins pour les croire. 
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Dans le dialogue de Caron, Mercure & 
plufieurs morts , le portrait du philofophe 
eft achevé. « Quel eft cet autre avec fa 
M mine grave ? on diroit qu il rcve profon- 
» dément : fon fourcil me fait peur. VeuX'\ 
3> tu, dit Ménippe , que ^ lui ôte un peu 
»> de la hauteur de ks fourcils , car il les 
a» relevé par-deflus fon front » ? On le fait 
déshabiller , &'on trouve fous fon manteîiU' 
un amas prodigieux de doutes , d'impertif 
nences, de rêveries, de penfées vaines & 
frivoles , de queftions obfcurcs & cmbrouil-* 
lées, de curiofités inutiles. 

ce Mais qu eft-ce qu il nous cache ici, dit 
3» Mercure ? Son ambition, fon avarice, fes 
» débauches. Quitte tout cela, ajoute- t-il,& 
» ton arrogance, ton effronterie & ta colère, 
M car il fàudroit une galère à trente rames, 
» pour te poster ». D'après une pareille au- 
torité , on voit qu'il n'y a rien d'outré dans 
le portrait que fait Thaïs des fophiftes de 
fon tems. Les jeunes gens qui les écoutoient 
fe faifoient une gloire de modeler leur ext^ 
rieur fur celui de leur maître. « Us ont une 
» vanité ridicule qui leur fait affeéler une 
*» gravité compofée , une aflurance inful- 
» tante , ua air de dédain & de mépris powr 

Mvj 
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3> tout le refte des hommes. Voilà ce qu inf- 
w pire , ce que donne le manteau philofo- 
» phique aux jeunes gens qui ont la vanité 
» de s'en couvrir », Plutarque , de la dif" 
tinéiion du flatteur & de VamL 

("i) Thaïs femble défigner ici Ariftote- 
qu elle ne nonune point 5 mais la maîtrefle 
qu elle lui donne , en eft la preuve 5 comme 
on le verra dans la note qui fuit. En général, 
toute cette lettre eft une critique des chefs 
des feftes les plus célèbres 5 de Platon , So- 
crate , Ariftote , Epicure , &c. & fur-tout 
de la morgue philofophique. 

(3) Herpyllis, qui eft ici qualifiée, fer- 
vante de Mégare , courtifanne fort décriée \ 
^toit plutôt une jeune courtifanne à fon 
apprentiflage , & probablemçit la même 
qui fit depuis les délices du célèbre Ariftote > 
dont il eut un fils appelle Nicomaque. H 
.^écut avec elle dans la plus grande inti- 
mité , jufqu à la mort 3 il affura fa fortune 
par fon teftamcnt en reconnoiffance, dit-il, 
des fervices qu il en avoir reçus , & de foa 
excellent caraâere. On peut lire le tefta-- 
4pent du philofophe dans Diogène-Laerce. 
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On y verra que le bien-être d'Herpyllis lui 
tenoit plus à cœur que tout autre objet par 
lattention avec laquelle il recommande fes 
intérêts à fon exécuteur-teftamentaire. Voyez ' 
Athénée ,L 3 ySc Dlogéne-Laerce in Arifi, 

(4) S*ilfe contente des plaifirs ordinaires» 
Ceci ne demande pas une explication plus 
ample. La courtifanne Drocé , dans les dia- ■ 
logues de Lucien , inveftivant contre Arit . 
tenete qui lui enlevé Clinias, fon amant,, 
dit que ce philofophe avoit un amour mal- 
honnête , & qu il ne lifoit à fon difciple que 
les dialogues amoureux d'anciens philofo- 
phes. Ceft un reproche que Ton a fait aux 
Grecs dans tous les tems, & dont on a 
peine à les difculper. Cependant cet Arif- 
tenete affublé d'une longue barbe , ne fe 
montroit jamais au Pecile fuivi de fes dit 
ciplçs , que fous un extérieur fcvere , avec 
un air toujours penfif & mélancolique. 

{$) Ce qui prouve combien les cour- 
tifannes étoient répandues dans la focrété à 
Athènes , c*eft quelles avoient des querelles 
continuelles avec les philofophes , &: qu il 
ne paroit pas que jamais elles leur aient 
cédé le terrein. Elles fe mettoient au même 
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rang qu eux, pour les dangers & les avan- 
tages que la jeunefle pouvoit efpérer ou 
craindre de leur fréquentation mutuelle. J'ai 
rapporté dans le difcours fur les courti- 
fannes, la réponfe de Glycere à Straton , 
qui Taccufoit de gâter la jeunefle > elle lui 
prouva par bonnes raifons, que les philo- 
Ibphes n*étoient pas exempts de ce blâme. 
Thaïs va plus loin encore , elle déprime 
tout-à-fait leur profeflîon , ne les traite que 
comme des fophiftes , & leur fait en peu de 
mors , comme en paflant, les reproches les 
plus graves fur l'abus qu'ils faifoientde la 
philofophie ou de l'étude de la fagefle , & 
fur les inconvéniens qui^n réfultoient pour 
la république en général , & chaque citoyen 
en particulier , ainfi qu'on le verra dans la 
fuite des notes fur cette lettre. 

(^6) Jamais nous n'avons rtfvoqué en 
doute Vexiftence des dieux. On ne peut pas 
douter que ceux qui fe donnoient pour phi- 
Ijofophes n enfeignaÔcnt en termes prefquc 
formels, qu'il n'y a voit point de dieux. Ils 
difoieat ouvertement que la nature & le 
ba&rd étoient ks auteurs de ce qu'il y a 
de phis bea» &r de plus grand dus Tani^ 
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vers 3 fentimcnt auquel ils donnoient une 
explication fondée fur certaines loix de la 
nature qu ils prétendoient être généralement 
connues , & qui a été renouvelle plus d'une 
fois dans notre fiecle. « Ils affuroient , dit 
Platon , » que les dieux n'exiftoient point 
» par nature , mais par art Se en vertu d^î 
» certaines loix: qu ils font différens dans les 
M différens pays> félon que les légiflateurs (e 
» font plus ou moins concertés entr'eux. Que 
» rhonnéte eft autre faivant la nature, autre 
90 fuivant la loi. Que pour ce qui eft du jufte, 
M rien abfolument n'eft tel par nature 5 mais 
M que les hommes , toujours partagés de fcn- 
M timens à cet égard, font fans ceffede nou* 
M velles difpofitions par rapport aux mêmes 
» objets. Que ces difpofitions font la me- 
» fure du jufte pour autant de tems quelles 
33 durent , tirant leur origine de l'art & 
a» dçs loix , Sf nullement de la nature. 
» Telles font les maximes que nos fages 
» débitent à la jeunefle 5 foutenant que rien 
» n eft plus jufte que ce qu'on vient à bout 
3> d'emporter par la force. De-là l'impiété 
b> qui fe gliflc peu à peu dans le cœur des 
^ jeunes gens, lorfqu ils viennent à fe perfua- 
» der qu'il n'e:|Eifte point de dieux > tels que 
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a» la loi prefcrît d'en reconnoître. Dc-là les 
» féditions^ chacun tendant de Ton coté vers 
» rétat de vie conforme à la nature, lequel 
« confifte dans le vrai à fe rendre fupé- 
9> rieur aux autres par la force > & à fecouer 
99 toute fubordination établie par les loix s». 
Voye\ les loix de Platon y liv. lo. Il ne 
faut pas réfléchir long-tems pour reconnoître 
la très-antique origine de tous les fyftémes 
modernes que la plupart de nos génies 
créateurs prétcndoient avoir imaginés pour 
le bonheur de leurs femblables. 

(7) JV tout permettre avec leurs pliis 
proches parentes, La courtifanne continue 
fes raifonnemens captieux, & tente d'éta- 
blir combien fa profeffion eft plus utile à 
la république que celle du philofophe. Elle 
attaque la doftrine du divin Platon , fans 
le nommer. Dans fes livres politiques , il 
cherche à excufer le crime qui conduifit le 
malheureux CEdipe à la fin la plus tragique > 
fur l'ignorance où l'on peut être de la per- 
fonne à laquelle on fe trouve uni : ce qui 
peut arriver très-aifément à des frères & à 
des fœurs 5 . alors l'union eft auffi légitime 
;^uelle puifle l'être^ & on n'a rien à lui 
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reprocher. Il s'efforce de pallier ces grieft> 
il emploie toutes les reflburces de fon élo- 
quence pour éviter les reproches qu on eft 
en droit de lui faire > mais c'eft par des 
moyens fi peu fûrs , que fon embarras eft 
à découvert. D'ailleurs ce philofophè in» 
clinoit beaucoup à rendre les femmes com-^ 
munes. Aufli Epiftete dit-il que les dames 
romtines, lors de la plus grande corrup-. 
tion des mœurs, avoient fans cejQTe entre 
les mains les livres de la République de 
Platon, où il infînue quil eft avantageux- 
que les femmes foient communes. Comme 
ce légiflateur tenoit le premier rang parmi 
les philofophes, la courtifanne attaque 
(qs dogmes, quelle croit avec raifon être 
contraires aux mœurs &• au bon ordre de 
la fociété , pour égaler au moins fon état , 
que la philofophie déprimoit fi fort, à celui 
des fophiftes, relativement à l'utilité que 
le public pouvoit attendre des deux pro- 
feflîons. Les^ partîfans enthoufiaftesde Plato» 
& de Socrate ne verront pas de bon œil que 
leurs héros aient donné dans ces écarts:, 
mais quils penfent aux foiblefles, aux incer* 
titudes de l'efprit humain abandonné à ijps 
feules lumières^ & ils n en feront pas furpris. 
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(8) J'ai perdu mon tems à m'injlruire de 
ftsfecrets. Toutes les courtifannes de quel* 
que réputation faifoient gloire d'être inf- 
truites dans les bellas - lettres y plufieurs 
même s'appliquoient aux mathématiques 8c 
à la philofophie. Nous avons déjà parlé de 
Léontiums tout-à-Theure Afpafie paroîtra 
fur la fcène : il eft à croire qu elles avoient 
des imitatrices. Les connoiflances qu elles 
acquéroient par Tétude, rendoient leur con- 
verfetion plus intéreflante, leurs réparties 
plus vives & plus fpirituelles ; on recher- 
choit leur fociété avec plus d'emprcffements 
ainfi elles multiplioieût leurs amans, & 
augmcntoient leurs profits. 

(p) ^^ n* a jamais vu fortir de leurs 
hras Us fédltieux qui ont htiulcverfé la r/- 
puhlique. Ceci eft un nouveau fophifme de la 
courtifannes elle prend Tair de la vérité 
pour affurer que ceux qui pàifent les jours 
& les nuits dans les lieux de débauche , 
ne s'occupent jamais de grands defTeins ni 
d'entreprifes périlleufes 5 qu'ils ne fongcnt 
quà s'y livrer à tous les excès de la vo- 
lupté : tandis que les philofophes , difputant 
fans ceffe fur les intérêts publics, échauffent 
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rîfflagînation de leurs difcîples , & fouvent 
font la caufe première des troubles qui s'élè- 
vent, & des dommages qui en réfultent. On 
voit qu elle attaque ici indireâcmentSoCrate, 
dont Critias, Tun des trente tyrans qui s'em- 
parèrent du gouvernement d'Athènes après 
qu elle eût été fubjuguée par Lyfandrc, avoic. 
été le difciple, même Tun des plus renommés 
par fes grands talens qu'il n'employa qu'à 
opprimer fa patrie. 11 porta la cruauté au 
point que les bannis de la république n'ayant 
plus de reffource que dans leur défefpoir, 
vinrent l'attaquer fous la conduite de Tra- 
libule , avec tant de fuccès , que Critias 
périt les armes à la main , & avec lui les 
trente Archontes dont il étoit le principal. 
Il eft bon d'obfcrver que ce même Critias 
interdira Socrate, fon maître, Tinftruftion 
de la jeunefle , lorfqu il fe fut emparé de 
la puiflance fouveraine , parce que le phi- 
lofophe déclamoit ouvertement contre les 
violences dû tyran. Voye\ le Vivre premier 
des Dits mémorables par Xénophon. 

(10) Férîclis a été le dtfclple d'jifpajîe^ 
Je me fervirai ici de la traduftion d'Amyot> 
ainiî que je Tai déjà fait > pour rapporter ce 
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que Plutarque dit d^Afpafie dans la vie àc 
Périclès, «c Quant à Afpafia, les uns difent- 
M que Périclès la hanta comme femme fa-- 
» vante & bien entendue en matière de. 
» gouvernement d'état 5 car Socrate Talloit 
93 auffi voir quelquefois avec fes amis 5 & 
» ceux qui la hantoient y menoient aucunes 
» fois leurs propres femmes , pour Touir 
M devifer , combien qu elle ne menât un 
3> train qui n'étoit guère honnête , pour ce 
»> qu elle tcnoit en fa maifon de jeunes 
» garces qui faifoient gain de leur corps. . 
» Efchine a écrit qu un homme de la plus. 
* baffe naiflancc , dont Tétat étoit de corn- 
M mercer en bétail, devint, par les intrigues 
!» d* Afpafia , après la mort de Périclès , le 
33 premier homme de la république. Cette 
» femme avoit le bruit d*être hantée par 
wplufieurs Athéniens, pour apprendre d'elle, 
» l'art de la rhétorique. Cependant il eft 
» vraifemblable que Périclès avoit conçu 
97 une vive paflion pour elle , car il répudia 
M une femme dont il avoit déjà eu un fils, 
D> pour époufer Afpafia, pour laquelle il eut 
97 toute fa vie la plus grande tendreffe. Auffi 
97 eu égard au mérite de Périclès & à fon 
» rang , on appelloit Afpafia , la nouvelle 
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M Omphale , Déjanire , Junons c'eft fous ces 
<» noms que les poètes comiques la défigne- 
w rent : fouvent même ils la traitoient encore 
M plus mal... Hermippus, poëte comique, ac- 
w cufa Afpafia de ne point croire aux dieux, 
3j difant de plus qu elle fervoit de macque- 
o3 relie à Périclès, recevant chez elle les 
95 femmes des citoyens dont Périclès vouloit 
w jouir. Le crédit de Périclès , & fes folli- 
35 citations inftantes, qui'méme étoient ac- 
M compagnies de larmes, la fauverent & la 
M firent abfoudre : tandis qu'il abandonna 
■« fon maître Anaxagoras,accufé d*impiété, 
33 défefpérant fans doute d'obtenir tant de 
33 grâces à-la-fois 33. 

Cette Afpafie , fi célèbre à Athènes , étoit 
née' à Milet, ville de TAfie mineure. Non- 
feulement elle fut regardée comme très- 
inftruite dans Tart de Téloquenee , mais en- 
core elle eut la gloire d'avoir formé des 
élevés de la plus grande réputation, tels 
que Périclès & Socrate f qui avouèrent publi- 
quement devoir tous leurs fuccès à fes int- 
truftions. 

On peut voir ce qu'en dit Socrate , ou 
plutôt Platoti dans le Banquet & dans le 
Thédre. Les fatyriqucs de fon tems pré* 
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tendent que la vogue qu eut cette Afpafie, 
multiplia les courtifannes dans la Grèce ^ 
fur-tout à Athènes , où elle en forma plu- 
fleurs y uniquement deftinées anx plaifirs 
de cette ville voluptueufe. 

J'ai parlé dans le difcours fur les cour« 
tifannes^ de la caufe qu'Ariftophane donne 
à la guerre du Péloponnèfe, quil attribue 
principalement à Afpafie 5 il auroit pu lui 
joindre la folle paffion de Périclès pour la 
courtilanne Simèthe enlevée aux Mégs.- 
riens, & quil ne voulut pas leur rendre, ' 
parce qu elle lui plaifoit 3 ainfi que le dit 
Cleitarque, dans fon livre des avantures 
amoureufes, cité par Athénée (livre 13.) 
Ces traits contiredifent formellement laffer- 
tion de Thaïs , qui avance dans cette lettre 
qu elle & fes femblables n'ont jamais caufé 
aucun trouble dans la république. 

Quant à Socrate, il dit lui-même dans 
le Phèdre , que c eft d'Afpafie qu il a appris 
comment on peut s*élevcr par la vue de 
la beauté des corps à la contemplation de 
celle de l'ame t que c'eft elle qui Ta inC» 
tt;uit dans la connoiiTance des génies & de 
dieu même. Une telle fource d'inftruAioa 
ctoit-elle bien pure? U y a quelque lieu 



Lettre XI L 287 

cl*en douter. Outre ce qui eft dit dans le 
Protagoras de Platon, des empreffcmens de 
Socrate pour Alcibiade , qui reflembloit à 
une palSon violente , Athence ( livre 5 ) 
rapporte des vers attribués à Afpafie , qui 
peignent avec de fortes couleurs cette in- 
clination, ce Je vois , lui dit-elle , que vous 
M êtes tout de feu pour le fils de Dinoma- 
» que & de Clinias. Ecoutez-moi , fi vous 
» voulez que votre amour arrive à fon but, 
» faites ce que je vais vous confeiller. * . 
D> Soc race. Vos paroles font naître en moi 
39 la plus douce émotion 5 je fuis prêt à en 
D> pleurer de joie. . • Afpafie. Allez donc , & 
M que les mufes vous infpirents ce font elles 
o> qui vous le gagneront : il aime les chants ; 
35 la mufique vous Tattacliera 5 à ce pre- 
33 mier moyen , joignez quelques préfens qui 
» lui plaifent 3>. Mais rien ne réuflilfoit à 
Socrate 5 Alcibiade paroiffoit infenfible : le 
philofophe étoit pénétré de la plus vive 
douleurs c*eft dans cet état qu Afpafie le 
rencontre & lui dit : ce Quoi, vous pleurez, 
35 ami Socrate 1 Tamour renfermé dans votre 
?3 fein , auflî violent que la foudre , fait for- 
f» tir de vos yeux cette abondance de lar- 
3> mes. Ce jeune homme , que je m*ctoi$ en- 
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a» gagée de rendre fi doux , fi complaifant, 
» eft toujours inexorable à vos défirs »• On 
jugera par ce trak de la liaifon intime des 
courtifannes fameufes avec les philo fophes 
les plus célèbres , ainfi que des confeils 
qu'elles favoient leur donner dans Tocca- 
fion. Il y a eu une autre courtifanne du 
nom d'Afpafiej «lie étoit de Phocée, & 
portoit le nom de Milto , qu elle changea 
en celui d*Afpafîe , lorfqu elle devint maî- 
trefle de Cyrus le jeune , après la mort du- 
quel elle pafla entre les mains d*ArtaxerKe« 
J'en ai déjà dit quelque chofe. 



L E T T R E XIIL 

S J MALION à PÉTALA. 

ol ceft pour vous divertir, ou pour en 
tirer vanité auprès des perfbnnes de votre 
ibciété, que vous m'accablez de vos dé- 
dains -, lorfque je me préfente fans ceffè 
à votre porte, fans pouvoir pénétrer juC* 
qu'à vous -, ou que j'en fais mes plaintes 
à vos femmes lorfque je les rencontre allant 

de 
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de votre part chez des amans plus hel^ 
rcux que moi-, vous avez raifon de me 
traiter auflî durement. 

Sachez cependant , quoique je foîs pcr- 
lîiadé que c'eft en vain que je vous parle 
de mafituation & de mes fcntimens, qu au- 
cun de vos amans, méprifé comme- je le 
(liis, ne vous refteroit autant attaché que 
moi. 

Je croyois trouver du fbulagement à 
mes maux , en buvant amplement avec Eu- 
phrone , ces trois derniers jours. J*efpérois 
bannir par ce moyen les inquiétudes de 
k nuit qui m'étoient înfupportables ( i ) : 
tout le contraire eft arrivé ; le vîn n a fait 
qu'augmenter ma paffion pour vous : elle 
me dévore j je pleure, je jette les hauts 
cris -, quelques âmes honnêtes & compa- 
ëflantes ont pitié de mon état , les autres 
me rient au nez, & fe moquent de ma 
folie. 

Le fouvenir d*une légère attention que 
vous avez eue pour moi, eft le feul motif 

Tome L N 
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de confolation qui fe préfente à mon cha* 
grin. La dernière fois que je me fuis trouvé 
à votre table , lorfque je me plaignais de 
vos rigueurs , vous laifsâtes tomber de mon 
côté quelques-uns de vos beaux cheveux 
que vous me parûtes avoir arrachés exprès 
pour que je les confervaffe ( z ). Votre dcG 
fcin auroit-il été de me faire entendre par- 
là que mon amour ne vous eft pas tout^ 
à-fait défagréàble^ 

Si mes plaintes vous amufènt, je con^* 
fens que vous les prolongiez encore-, que 
vous en plaifantiez av^c ceux que vous vous 
plaifez à rendre heureux. Ils doivent s'atten-' 
dre à être traités bientôt avec autant d'in- 
• difierence que moL Mais prenez garde que 
votre orgueil n'irrite Vénus contre vous } 
appaifez-la par vos fupplications. 

Tout autre que moi vous eût accablée 
de reproches; & je me^ crois heureux de 
pouvoir vous adreifer mes vœux. Oui, char- 
mante Pétala , je vous aime éperduement. 
Quelque doulour^ufè que foit ma fîcuacionj^ 
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Je tremble qu elle ne devienne encore plus 
affligeante ,- & que mon dépit n'attire fut 
moi tous les malheurs que j*ai vu naître 
<le querelles amoureufes portées trop loin» . 

NOTES. 

(i)QuoiQxïB les Grecs regardafleût 
le vin comme le don le plus précieux des 
dieux bienfaifans, ils en connoiflbient affez 
les effets pour favoir qu'il n étôit rien moins 
que propre à calmer les paflions^ Se fur^- 
tout les ardeurs de TamoUr 5 ainfi Pétalion 
s'y prenoit mal > de boire beaucoup pour 
éteindre fes feux. Callimaque avoit chanté 
que la force du vin eft égale à celle du 
feu : pris abondamment , il met toutes les 
lîumeurs du corps en mouvement avec au* 
tant de violence que le Vent du midi ou 
Borée foulevent les flots de la men II tire 
les fecrets de l'homme du plus profond de 
fon cœurs il met le défotdre dans fon ef« 
prit & fes idée$. Ariftophanes s'exprime à 
ce fujet avec la plus grande énergie, ce Le 
3> vin efT, dit-il, agréable à boire, c'cft 
» le lait de Vénus & des amours , mais il 
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» précipice dans les excès de la débaucha 
39 la plus honteufe & la plus criminelle 
» ceux qui en prennent avec excès ... ». 
Ceft à l'effet du vin qu Antiphane , autre 
poète comique , attribue le crime de Ma-* 
carée. «Epris de l'amour le plus violent 
» pour fa fœur Canace , il fut contenir pen- 
« dant quelque tems la pafllon qui le tour- 
»mentoit5 elle paroiffoit avoir cédé à la 
9> fageffe de fes réflexions -, mais enhardi 
» par le vin , qui n'infpire que des réfolu- 
» tions violentes > il oublie tout ce que la 
91 raifon & l'honneur pouvoient oppofer à 
b> fes defirs inceftueux j il fe levé pendant 
» la nuit y & va ravir cette fleur qu'il n* au- 
3> roit jamais dû flétrir ». yoyei Athénée , 
liv. 2 & 10. Dans le livre 7 de l'Antlfio- 
logie , on trouve cette jolie épigramme 
fur l'aftivité que le vin donne à l'amour ; 
<• Nouant une couronne , j'ai découvert 
a» l'amour caché entre des rofes. Je l'ai failî 
M par Taîle, j'ai plongé dans le vin le petit 
«s étourdi 9 & je l'ai avalé. Mais comme it 
89 s'en venge ! il fait rage jufques dans la 
» moelle de mes os »• 

( 2 ) Il eft queftion ici d'une faveur qui 
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Cl toujours enchanté les amans , de la tih 

compenfe la plus chère que la beauté pût 

accorder à l'amour, au moins parmi les 

Grecs : c*eft ainfi que s'exprime un poëte 

de cette nation dans l'Anthologie, liv. jf; 

*t t)oris , avec un cheveu qu elle a tire 

à> de fa belle chevelure, blonde m'a cnchal- 

^ né 5 je tsit moquois de la foiblefTe de ce 

»3 lien qui me fembloit fi léger 5 je croyois 

•3 m'en débarraiTer fans peine. Mais j en 

» éprouve la force , je me fens lié d'une 

»> chaîne de bronze contre laquelle tous 

»> mes efforts font inutiles. Malheureux que 

> je fuis l je ne tiens qu'à Un cheveu , & m<ai 

0> belle me conduit comme il lui plaît «> ..«> 

Tant il eft vrai que , comme le dit une dé 

nos anciennes & joyeufes chanfons , 

Un chereu de ce qu*on aîme. 
Tire plus que quatre boeufs. 

L'efpérance que laiifoit au langourtUlt 
Sîmalion cette faveur légère , ne tenoit qu'à 
un cheveu 5 il paroît par la fuite de fa lettre 
qu'il y comptoit peu, puifqu'il fe dévoue a«x 
plaifanteries, même aux infultes de la cour- 
tifanne pour autant de tems qu'il lui plairoit* 
On verra dans la réponfe qui fuit, qu'il ne 
devoît pas s'attendre à un fort plus heureux. 

Niij 
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L ET T R E XIV. 

FÉTALA à SiMALIOir. 

OI vos plaintes & vos pleurs pouvoient 
entretenir une maifon , je vivrois dans 
rppulence, car vous me les prodiguez^ 
£e qu'il me feiut à préfent , c'eft de 1 or , 
éts habits , de la parure & des fcrvantes^ 
aî-je tort d'en demander , & puis-je me 
fputenir autrement? 

Mes parens ne m'ont point laifle de 
biens à Myrrhînonte (i) ; je n'ai intérêt 
1^ prétention fur les mines d'argent de 
l'Attique (i) : j'atten4s tout de la gêné- 
rofité de mes aman^. ^ Je n ai d'autres 
fonds que leurs préfens ibuvent fort mef- 
àfûns & prefquetçpjours. faits de màu- 
yaife. graçe^ qiiapd ils ne g^iTÛflènt p^s 
tout haut fjijr la dépenllb ( J )• 

Depuis un an que VQUS me fréquentez > 
outre l'ennui dont vous m'excède:^ , voua 
û\t laîffez manquer de touti Voyez dans 
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^ùel état eft ma chevelure faute de par* 
films : la malpropreté forcée de ma tête 
m'eft devenue infupportable. Je n ofc pa$ 
fortir & voir mes amies , avec cette vieille 
ïobe de poil de chèvre que je porte depuis 
un fiecle (4). 

Et je dois être contente de cet équi* 
jpage y pafTer les jours & les nuits à votre 
côté , pendant qu'un autre aura fans doute 
la bonté de poutvoir à mes befbins. 

Vous pleurez! oh, cela ne durera pas. 
ïl me faut de toute néceflîté un autre 
ûmant qui m*entreticnne mieux , car je né 
veux pas mourir de faim. J'en reviens 
encore à vos larmes j elles font d'un ri- 
dicule qui m'étonne. 

J'en jure par Vénus 5 vbus êtes char- 
mant 1 Vous marnez , vous voulez que je 
vous accorde toutes mes faveurs , vous ne 
pouvez vivre (ans cela ; vous me le ré- 
pétez fans ceflew Eh quoi donc! n'avez-vous 
point de coupes d'argot chez vous? ne 
fiivez-vous pas où votre mère cache fef 

Niv 
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épargnes, où votre père reffenc le produis 
de fes revenus ? mettez là main deffus , & 
venez ( 5 ). 

Que Phylotis eft heureufe ! elle vît fou» 
Tafped le plus favorable des grâces. Qud 
amant que Ménéclide ! tous les jours il la 
comble de nouveaux préfens. Cela vaut 
certainement mieux que des larmes. Quant 
a moi , pauvrette , j'ai pour mon lot, non 
un amant, mais un pleureur qui croit avoir, 
tout fait en m'envoyant quelques fleurs; 
fans doute pour orner le tombeau où me 
conduira la mort prématurée qu^il me mér* 
nage. Une fauroit que dire, s'il navoît 
à m*apprendre qu'il a pleuré toute la nuit. . 

Si vous avez quelque chofe à m'appor-, 
ter , venez , & ne parlez plus de vos 
pleurs (6): autrement ne vous en prenez 
qu'à vous de vos chagrins. 



NOTES. 

^ 1 ) Myrrhinonte , village de TAttique 
4ont il eft probaUe que cette cou^ifanne 
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étoit fortie $ il étoit de la tribu Pandionide , 
près de Marathons il avoit pris fon nom 
de la grande quantité de myrtes qui naif- 
ibient dans fon territoire. P^oye^ Paufanias, 
llv» I, ch. ^ty 8c Meurfius, de popuUs & 
pagis Attica. 

(1) Mines d* argent de tAttîque. Paufa- 
nias ( liv. I , ch. i ) dit qu en allant par 
mer à Athènes , après avoir paffé le pro- 
montoire Sunnium, on voit la montagne 
de Laurium , où les Athéniens avoient au- 
trefois des mines d'argent^ d*où on peut 
conclure que les mines n étoicntplus exploi- 
tées de fon tems. Les Athéniens en tiroient 
autrefois de grands profits. Xénophon trai- 
tant de la meilleure manière d'adminiilrer 
les revenus de la république y infifte beau- 
coup fur ce quelle fafle valoir les mines 
en fon nom & à fon profit, fans craindre 
de faire tort aux particuliers qui 7 avoient 
quelqu intérêt , parce qu elles pourroient 
fournir de quoi enrichir Us uns & les autres. 
Hypponicus avoit fix cens efclaves qu'il 
louoit pour y être employés 5 & le fermier . 
des mines lui rendoit une obole par jour 
« pour chaque efclave 5 ce qui montoit à une 

Nv 
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(bmtoe de foixante livres de notre moft-^' 
Qoie. Le mathématicien Poffidotiius, qui 
vivoit slh commencement de notre ère» 
parle des mines d*or de TAttique, & dit qu / 
travailUr ., non-feulsment ce n étoit pas 
gagner , ou même retirer fea frais , msiis- 
faire de la dépenfe en pure perte. L'auteur 
d'Athènes ancienne & nouvelle {llv. i> 
dit que fes compagnons de .voyage, fe firent 
apporter de la terre de la montagne de 
Laurium , 8c qu ils trouvoient dans fa cou* 
leur noirâtre 9 dans fa pefanteur, & dansr 
fa diiTolution > toutes les qualités des terres 
qui font mêlées de quelques veines d'argent. 
Si par la fuite des tem$, les mines ancien- 
nement abandonnées à raifon de Içur épui- 
fement, fe régénèrent ainfi que le prêtent 
dent quelques minéralogiftes, il feroit pof- 
fible d'exploiter de nouveau les mines de 
TAttique , & d*en tirer les mêmes profits 
qu'elles donnoient autrefois. 

(3^) Il fe trottvoit quelques, courtifannes 
défintéreffées» mais elles étoient rares. Leurs 
mères , ou celles, qui tenoient la maifon , 
veilloient à ce qu'elles n'accordaflent leurs 
faveurs qu'à ceux qui étoient en eut de 
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les payer. Voye\ dans les Dialogues des 
counlfannes de Lucien , celui de Mufarium 
& ia mère , où celle-ci dit avec étonnement: 
«c Quoi ! depuis deux mois qu il a Tair d«^ 
»> l'entretenir, il ne te paye que de paroles. •• 
» fi mon père meurt 5 .... fi je fiiis jamais 
3> le maître > ... fi je puis avoir du bien , 
» & autres propos fiîmblables. Mais pour 
w de largent ou des préfens , il n*en eft pas 
« queftion. Tu n'en reçois pas même des 
» parfums. Croit-il nous entretenir toujours 
» d'excufes & de révérences ? c'eft faire 
»> lamour à trop bon marché ». 

(4) Cette vieille rohe de poil de chèvre^ 
On lit dans le texte : cette étoffe de Ta* 
rente. On y fabriquoit autrefois, & dani' 
plufieurs autres villes de la grande Grèce i 
des étoffes de laine fine & de poil de chèvre, 
<jui fuivant qu elles font défignées, dévoient 
reffembler à nos camelots ou à nos étamines , 
& qui itoient fort recherchées. Celles de 
Tarente étoient les plus belles , & un objet 
de lux6 dans un teiri^ où la foie étoît pref- 
qu inconnue. Voye\ Pline^Hift. Nat. liv. 8, 
€h, A.8. Ces étoffes étoient rayées de diffé- 
rentes couleurs, & on les cmployoit aux 

Nvj 
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habits de théâtre > ainfi que nous Tapprendt 
Athénée (Hv. 14.), 

( f) Mettei la main dejfus , & vene7[, 
Cétoit Tufage des courtifannes de donner 
de femWables confeils aux fils de famille 
qui s'attachoîcnt à elles. Ddins le dialogue 
IX des courtifannes par Lucien^ JoefTe (e 
plaignant de rindifférence de Lyfias , fon 
amant, lui dit quelle ne lui a jamais de- 
mandé de l'argent comme font les autres, 
& qu'ette ne Ta pas obligé à dérober fon 
père & fa mère pour lui faire des préfens. 

(6) Ceft ainfi que s*exprime dans Té- 
rence un entremeteur, parlant à un amant 
d'autant plus langoureux , qu il n avoir pas 
de quoi payer, ce Je vous ai fouffert pen- 
3> dant plufieurs mois contre mon inclina- 
o> tion & mon goût , pleurant , promettant 
a> & n apportant jamais rien. J'ai enfin trou- 
3> vé ce qu il me faut , un homme qui paye 
a> & ne pleure pas. Adieu , je vous fouhaite 
•» meilleure chance , fi vous pouvez la trou- 
?> ver ». JJans U Phormion , aii. Syfcèn. 2». 
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LETTRE XV. 

MyRRHINE (i) à NiCIPPE. 

JLliPHiLE na plus d'attentions pour 
moi : il paroît entièrement livré à Tinfame 
Theflkla* Il a conftamment mangé & cou- 
ché avec moi jufqu aux dernières fêtes 
d'Adonis (2). 

Je m'appercevois cependant qu'il com- 
mençoit à s'en dégoûter ^ il faifoit le mer- 
veilleux y il me donnoit à entendre qu'il 
avoit une autre paffion : quoiqu'il ne vîht 
ordinairement que déjà ivre & fbutenu par- 
fon ami Hélice, qui bien qu'amoureux- 
d'Herpyllis, paflbit une partie de fon tems 
chez moi. 

A préfent , il dit tout haut qu'il n'y mettra 
plus le pied. Je le crains avec d'autant plus 
de raifbn , que depuis quatre jours entiers, 
il n'eft pas fbrti des jardins df Lyfis où 
il fait la débauche avec TheiTala , & le 



fcélérat Strongilion , qtu pour me faire 
pièce, lui a donné cette nouvelle maîtrellè. 

Je lui ai écrit à diflFérentes fbi^ : je lui 
ai envoyé meflagès fur meflkges j j'ai priS^ 
tous les foins, toutes les précautions con- 
venables en pareil cas, qui n'ont fervi k 
rien ( 3 ). Il paroît au contraire qu'il n'en 
cft que plus vain & plus difpofé à fe mo- 
quer de moi. 

11 ne me relie donc d'autre parti à pren- 
dre que de dire que je l'ai renvoyé, & 
rtiême de lui fermer ma porte, s'il s'y 
préfentoit : le moyen le plus sûr de con- 
fondre l'orgueil ,eft de le méprifer (4). 

Si toutes ces démarches ne me réuflîllènt 
pas , il faudra, comme dans les maladies 
défefpérées, recourir aux remèdes extrêmes. 
Je fens combien il me fera fâcheux de 
perdre tout ce que je tirois de Diphile , qui 
^eft montré toujours très-généreux avec 
moi -, mais il me feroit encore plus infup- 
portable d^ devenir le fujet des railleries 
de l'impudente Theflàla. 
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Vous m'avez dit avoir éprouvé dan* 
vofre jeunefle Tefficacité des philtres ( 5 ) j 
e'eft ce que je veux employer. Ainfi, \c 
parviendrai à rabattre les faftueux dédains, 
& la vanité dont notre homme paroît 
enivré. Je lui enverrai différentes entremec- 
teufes qui lui propoferont de fe raccommo- 
der avec moi. Mes larmes fauront appuyef 
à propos mes propositions : j'y joindrai \t% 
prières les plus inftantes \ je lui ferai en- 
vifager ce qu'il doit redouter de la déefîe de 
la vengeance , s'il continue à dédaigner 
une femme qui l'aime fi tendrement \ je 
mettrai tout en œuvre pour le perfuader 
de ma bonne foi & le toucher, 
j II fe rendra à mes empreffemens , ne 
fut-ce que pa» pitié pour une femme qu'il 
croira brûler d'amour pour lui. Le vaurien 
n'en fera que plus orgueilleux. Se rappel- 
lant ce qui s'eft pafle entre nous , l'intimité 
dans laquelle nous avons vécu , il croira 
faire un ade de juftice & d'honnêteté, 
en m'accordant cette légère fatis&âion. 
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Je compté auifi fur les follicitatiôn^ 
«THélice : Herpyllis, dont il eft amoureux, 
fe joindra à lui pour me fervir , & tous 
nos efforts réunis feront donner Tinlblenc 
Diphile dans le panneau. 

Cependant Tulage du philtre eft très- 
hafardeux j fouvent même il eft fimefte à 
celui qui le prend ( 6). Mais , qu'importe j 
il faut que Diphile vive pour m'aimer^ 
ou qu'il meure pour Theflàla. 

NOTES. 

(i) Le poëte comique Timoclès , cité 
par Athénée (liv. 15), dans la pièce intitulée 
le Tautocléide dorieriy ou U P affe-par-tout y 
nomme Myrrhine comme une courtifanne 
connue à Athènes. Il repréfetlte un homme 
ruiné par fes débauches & rongé de cha- 
grins > & dit: ce A coté du malheureux^ font 
» couchées & dorment fes vieilles amies , 
»> Nannio , Plangon , Lyca , Gnathène , 
^^ Phryné , Pythionice, Myrrhine ^ Chryfis > 
» Conalis , Hieroclée , Lopadium ». De tems 
%ïi tems le théâtre donnoit au public U9 
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noms de ces filles fameufes , & ce n'écok 
jamais pour en faire Téloge. Il eft parlé de 
Myrrhine dans la lettre neuvième , où clk 
difpute de la^auté avec Thryallis. 

( 2 ) Les fêtes d'Jdonis étoient fameufes 
dans tout l'Orient. Il paroît qu elles furent 
d'abord inftituées à Biblos en Fhénicie^ où 
Cynirrhe , père d'Adonis, avoir régné. On 
fait que la beauté du jeane Adonis infpira 
lamour le plus vif à Vénus , & qu elle fut 
inconfolable de la mort He cet aimable 
Prince, qui fut tué par un fanglier. Tous 
les ans on célébroit la mémoire de cet évé^ 
nement fiinefie par un deuil général , dans 
lequel les femmes s*arrachoient les cheveux > 
fe déchiroient la poitrine, pouflbient des cri» 
lamentables , pour rendre les honneurs fu* 
nébres à Adonis. Les femmes mêmes étoient 
obligées de fe couper la chevelure. Celles 
qui ne vouloient pas facrifier cet ornement 
fi cher , fe proftituoient publiquement pen- 
dant un jour à prix d'argent , & ce qu eljes* 
avoient gagné étoit offert à Vénus. Le deuil 
ne duroit quun jour, le lendemain étoit 
'confacré à la joie, à caufe de la réfurrec- 
tion d'Adonis. Cette fcte paffa de Phénicie 
en Grèce ; où elle fe célébroit avec les 
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^ tnêmes rites. Théocrite , idylle ly , a donn^ 
aine defcription très-pompcufe des féies 
d'Adonis : Tancien fcholi«^ it Théocrite 
dit fur cette idylle, quil éto^encorc d'ufage 
dans la Grèce de préparer des terres que Toti 
tnfemençoit de froment au* fêtes d'Adonis, 
& que Ton appdloit jardins d'Adonis. P^of-^ 
fins de idoL liv, 2 , ch, 4. 

Ces fêtes n'étoient, aux yeujc des gens 
raifonnables , que le fymbole de Taftion du 
foleil fur la ter/'e qu il féconde. Adoij^ re- 
préfentoit le foleil , & Vénus, la terre. L<5 
premier jour dé deuil tappelloit le tems dfc 
l'année où le foleil échauffant un aatne hé- 
inifphere , fembloit avoir abatidônné celui 
que les Grecs habitoient , laiflant la nature 
dans rinaftioft , & comme Ynorte de dou- 
leur à raifon de fon éloignement 5 le fécond 
jour de plaifir & de réjouiflance étoit pout 
célébrer le retout du foleil & celui de kl 
fécondité. On difoit qu'Adonis avoit été tul 
par un fanglier 5 & on indiquoit par cet 
animal , qui fe plaît dans la fange & les 
marais , dont l'extérieur a quelque chofc de 
trifte & d'horrible , les rigueurs de l'hiver. 
Ceft Texplication qu'en donne Macrobé 
( /iv. ï yck. m de^s Saturnales ) rcc L'hiver, 
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B> dit-il y eft en quelque manière la plaie da 
oi folcil , en ce qu il diminue fa chaleur Se 
3> fa lumière > que les bruines épaiffes 8c 
>> froides femblent Tanéantir pour nous , & 
3» réduire toute la nature à un état de mort»* 
On fuppofoit qu Adonis avoit été tué dans 
la Syrie fur le mont Liban i on y célébroit 
fcs myfteres , lorfque les eaux d*une rivière 
qui porte fon nom , & qui coule de cette 
montagne ,4laos Ja plaine, changeoient de 
couleur , 8c paroifToient teintes de fang : ce 
qui arrivoit tous les ans au printems , & 
ce que Ton regardoit comme un miracle» 
parce qu'on croyoit que l'eau du fleuve (c 
changcoit «n ûi^ chaque année pour re- 
nouveller le fouvenir du meurtre <l' Adonis* 
Les eaux de cette rivière prenoient en effet 
une couleur rougeâtre , mais qui étoit pro- 
du^e par les terres du Liban , qui fe méf- 
iant à Teau 4aDs la faifon des pluies , la 
teignoient. Foye\ Lucien ^ Difcours de la 
itejje de Syrie. 

Probablement la même merveille fe re- 
nouvelle encore tous les ans dans ce fleuve, 
appelle aujourd'hui Hahar-afcalh , ou le 
fleuve du chien , qui coule entre les villes 
de Bibles {Gihlci)^ & Beryte (Barut)^ 
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en Phénicie > & fe jette dans la mer à fi< 

milles au^effous de Batut ou Beryte, 

Les courtifannes> dans ces fêtes > ne cher* 
choient que les oécafions de fe montrer 
avec éclat , de faire parade de luxe , de 
fdfie & de Volupté. Cétoit pour cela qu elles 
fe raflembloient^ & qu une d*entr'elles choî» 
fie unanimement > célébroit les mjrfteres cû 
qualité de prétreffe* Tout ce qui pouvoit 
contribuer à leurs plaifirs , étoit bien reçu 
dans CCS circonftances. Auffi le poëte Di« 
phile fait -il placer un cuifinier chez un© 
counifanne dans le tems des fêtes d'Adonis* 
te L'endroit où je te mené, dit le courtier > 
» eft un lieu public ; une courtifanne ac*» 
3» créditée y célèbre les fêtes d* Adonis, avec 
*i une nombreufe troupe de fes compagnes i 
3» c eû-là où il faut que tu te préfentes, auffi<» 
3> tôt que tu te feras mis en état de pa« 
•• roître ». ( Athénée ^ liv. 7. ) 

(3) Lucien, dans le dialogue Toxaris^ 
ou de Vamitiéy rapporte les moyens que 
les cou;tifannes employoient peur s'attacher 
leurs amans. Il parle des rufes d'une des 
plus célèbres d'entr'elles, pour engager datis 
(es filets le jeune Dinias^ riche Athénien. 
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tt D'abord on vit meffagers de part & d au- 
•9> tre chargés de billets gaUns, & de toutes 
» ces petites attentions qui tiennent lieu 
» des faveurs les plus précieufes à un jeune 
a» amant ». II eft queftion enfuite de ,bou- . 
quets flétris que la courtifanne avoît portés , 
de fruits où elle avoir mordu ^ & d'autres^ 
petites faveurs alors de mode à Athènes- 
Puis, viennent les fervantes qui font ac- . 
croire au galant que la maîtrefle ne dort ni 
Jour ni r>ijit ; qu elle ne fait que fonger à 
lui & foupircr, ce qui gagne principalement 
le cœur de ceux qui ont bonne opinion 
d'eux-mêmes , fi bien qu à la fin ils fe per- 
fuadent qu'ils font aimés* « Car elle cou- 
M roit Tembraffer quand il arrivoit, Tarré-, 
» toit quand il vouloit partir 5 faifoit 1cm* 
»> blant de ne fe parer que pour lui , & 
» favoit mêler à propos les larmes, les dé- 
» dains , les foupirs , parmi les attraits de 
» fa beauté , & les charmes de fa voix & 
»de fa lyre ». Ceft par ces artifices que 
ks courtifannes grecques faifoient des dupes 
autrefois : ils ne font pas encore tellement 
ufés qu'ils n'aient les mêmes fuccès. 

(4) léè moyen U plus sûr de confondra 
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l'orgueil , ejl de le méprifer. Ceft c6 que 
confeilloit Ampéli$> courtifanne déjà fur le* 
retour de Tâge, à la jeune Chryfis. ce Veux-tu 
M que je te dife ce que je fis un jour à un 
w galant dont la. paflion commençoit à fe 
» refiroidir ? Je lui fermai la porte > & eti 
«> fis entrer un autre. Alors il commença à 
9i> faire l'enragé & le défefpérci mais tout 
» cela n aboutit qu a me faire de nouveaux 
» préfens , & à ne me plus quitter: fa femme 
» prétendoit que je lui avois (ionné un breu- 
» vage pour fc faire aimer j mais mon fecrec 
» n étoit qu un peu de jaloufie excitée bien 
A> à propos. Ufe de cette recette , & tu t'en 
1» trouveras bien », Lucien y Dialogue d'Am* 
pélis ù de Chryfis , & dans celui de JoeJJi , 
de Pithiades & de Lyfias. u Tu Tas gâté 
» en Taimant trop , & en le lui faifant trop 
a» connoître. S'ils fentent leur empire fur 
M nous > ils deviennent fiers & dédaigneux* 
» Si tu m'en crois > ferme-lui ta porte pen* 
» dant quelque tems j tu verras fes feux fe 
a> ranimer , il t aimera vraiment à la folie ^ 

(5) V efficacité des philtres. La reflburce 
des vieilles courtifannes abandonnées de 
leurs amans, étoit les for tiléges & les phil« 
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très. On voit dans les Dialogues de Lucien, 
MélifTe demander à Bacchis de lui amener 
quelques-unes de ces vieilles magiciennes de 
Theffalie , qui favent rendre les femmes 
aimables, & ramener les galans refroidis* 
ce Que pouvois-je faire, dit une aniante 
» défefpérée ( //v. 5 de^ Amours 4^ CUw 
phon & de Leucippe) , y> croyant vous avoir 
» perdu pour toujours, que de recourir au3Ç 
» philtres enchanteurs ? n eft-ce pas la rc{^ 
3» fource de ceux qui font malheureux en 
» amour »> ? 

(^) Uufage des philtres ^ &c. Les Grecj 
croyoient à Taflion des philtres , & ibr 
étoient en ufage parmi eux* Ils en com-» 
pofoient de différentes efpeces. Les vieilles 
femmes auxquelles on avoit recours pout 
cela, y employoient certaines cérémonies 
magiques, qui donnoient aux ingrédiens 
dont elles (e fervoient, toute leur vertu* 
Ils étoient plus capables de déranger le tem- 
pérament de ceux à qui on les donnoit, que 
de leur infpirer de Tamour. '« Les femmes^ 
»dit Plutarque, qui compofent certains 
»> breuvages d*amour, ou quelques autres 
» charmes & forcelleries pour dponer à le«t» 
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M maris , & qui les attrayent ainfi par allé^ 
m chemcnt de volupté , il eft force qu elles 
••vivent, puis aprjès avec eux, infenfés, 
«étourdis, & tranfportés hors de leur bon 
aB.fens ». Traite des préceptes- du mariage* 
La courtifanne avoit donc raifon de crain- 
dre les fiineftes effets du philtre. La com- 
pofitioaen étoit fecrettej je n'en ai trouvé 
quun dans Athénée (//v. 7). « Le vin dans 
M lequel on avoit fait étouffer un furmulet , 
» étoit un philtre qui rendoit les hommes 
» impuiflans, & qui empêchoit les femmes 
3> de concevoir ». Terpficlos , //v. de Ve^ 
nerds. DioTcoride <//v. 2) dit très-flérieu- 
(èment que la racine du ciclamen ou cha^ 
mécijfos , qui eft une efpece de thitymale, 
pilée & mife en paftilles , eft un préfervatif 
contre les efpeces de poifons que les Grecs 
appellent philtres. Pline en parle auflî, livre 
23 , ch.^. On verra dans Tidyllc % de Théo- 
ctit€,la préparation folemnelle d*un philtre, 
& tous les enchantemens que la magicienne 
Simette emploie pour faire revenir un 
amant volage , ou pour le faire périr. Van- 
helmont , qui a radoté fur ce fujet comme 
far quantité d'autres , dit que les vérita- 
bles philtres font ceux qui peuvent con- 
cilier 
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ciller une inclination mutuelle entre deux 
petfonnes, par rinterpofition de quelque 
moyen naturel & magnétique qui puifie 
tranfplanter raffedion. Il foutient ce gali- 
mathias par la manière obicur^ & inintel- 
ligible qu il donne de compofer les philtres, 
dans lefquels il fait entrer la mumie comme 
ingrédient principal. Au reftc, cc5" chimères 
ont perdu tout leur crédit , & fi les philtres 
oQt.quelquaftion , c'çft de çaufer des jévo- 
liitions nuifîbles à ceux qui les boivent, & 
tion d'exciter en eux qùëlquïnclination à 
laquelle ils ne font pas portés. Il ilèroit même 
^ craindre qu'ils nefe ioumaflent en poifon^ 
.comme il arrivoit quelquefois parmi les 
Grecs. Ariftote, liv. i, ch. 17 y Magnorum 
moralium, dit quune femme ayant fait 
prendre un philtre à un homme qui mourut 
de l'effet de ce bréuvagje /ayant été traduite 
4i£vant l'aréopage pour x:rime d'homicide , 
fut abfoute par ce tribunal , parce qu elle 
n'avoir pas eu intention de faire mourir cet 
jhomme, mais de jranimer fes feux languit 
fans. Je remarquerai^ au fujet de ce juge- 
ment cité par Ariftote, que ce philofo- 
|>he , qui avoit perdu tout fon crédit, 
icmblc l'avoir repris en entier depuis vingt 
Tome L O 
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ou trente ans^ & que Tes préceptes mcoraitt 
& politiques influent peut-être plus, qu on 
lie le penfe» fur certaines légiflations mo- 
dernes que l'on regarde comme TefiFort de 
la raifon, & le triomphe de rhumanité* 
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P HJ LUMEN E à CrITOJST^ 

Jl OURQUOI VOUS tourmenter & perdre 
votre tems à m'écrire? J'ai belbih de cin- 
quante pièces d*or, & non de vos letcreS'. 
Si vous m'aimez, donnez-les moi fans re- 
tard. Si le démon de l'avarice ou de la 
mefquinerie vous poflede, ne me fatiguez 
plus inutilement. Adieu. 

> ■ . ■ ■ ■ II» 

NOTE. 

CEtTE lettre peu intéreflante prouve 
feulement que les mêmes moeurs œlt tou- 
jours donné les mêmes goûts & les mêmes 
fentimens , qui font exprimés par-tout dans 
.des termes équivalcm. Je remarquerai que 



le nom de Philumene d'éfigne en grec une 
femme intcrefféc qui aime le fien, & Criton 
un homme prudent , qui probablement ne 
donna rien* 
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'Anjcet à P h ébj an ^ m^ 

Vous me fuyez , ô Phébînane , vous 
me fuyei, après i^voix abforbé prcfquc 
tout ce que je podëdois^ tout ce que vous 
aver , vous l'avez reçu de moi. Vous avez 
oublié les paniers -de figues , lés fromages 
frais, les belles poulet que je vous en- 
voyois. Toute raîfance dont vous jouiflSez^ 
ne la teniez-vous pas de moi? il ne me 
xeftc que la hopte & Jamifçre. Vous m'avez 
culbuté , dépouillé^, réduit à rien ( i ) : vous 
ne tenez plus «^ucun compte.de moi qui 
vous aime fi, tendrement. Allez donc, à 
la bonne hmtt s jouiffez de vps avantages. 
Mon parti eft pris, je fupporterai, quoi 
qu'il m'en coûte, cette ignominie; & j'aurai 
le courage de la dévorer en filénce (i), 

Oi| 
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N O T R s, 

( I ) Ciilhûte'j dépouillé. Les termes grecs 
préfentent l'idée d'un coq battu ', becqueté 
& aéplutaé/ Éfféïiiéî|lânglpoûïè§i:n {laroît 
que le rhéteur ^fait ici ^l^ufion aux trait^ de 
la cdméyiè d'Ariftbphîine , intitulée lès Ci- 
féaux > où il eft queftion tfuû vieillard 
amoureux, auquel, de même qu'à un coq, 
fes femelles arrachent les plumes. L'art de 
dépouiller les amani ,' & fur-tbut les vieil- 
lards quis'aVifoîéni: dè^Çètre, éteît "pratiqué 
par toutes les coiirtifaones .gtiecques., Les 
vieilles ne donnoient pa$» rd'auties ecAifeils 
aux jeunes filles qu'elles formoient pour les 
plaifirs du public : « Plumez tous ces galans. 
3> qui tombent fous, vos pattes, mangez-les, 
:b rongez-les jufquVui ôs » , ait la vieille* 
Syra' à là jeune Philbtfe/- Afté'i i fcènë i; 
de •l'Hécyre de TéreWe. ='* • ' • - ^ 

( a ) r aurai le courage de la dévorer eh 
filence. Le villageois qu Alcïphton fait par- 
ler dans cette lettre, éttoit fan^ dcTute un 
homme dans raifancè,jqui fur Je déclin de- 
l'âge s'avifa de devenir a.moureux d'une 
jeunç fille d'Athènes ; qui reçut fes préfens 
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& ne le paya d*aucun retour. La préfomp- 
tion Tavoifeligagc dans cette fàuffe dé- 
marche, ^ il; fe donne Tc^ir d'en foutenir 
les Fuites facheufes avec fermeté 5 c eft ce 
que femble indiquer le nom i'Jnicety qui 
fignifie invincible. Mais la dénomination 
neft quunf iropic* & fon prétendu cou- 
rage n'eft produit que par la perte de tout 
cfpoir. Ceft ce quHomère fait dire avec 
rant de vérité à Amphinome par Ulyfle 
( Odyflee , liv. 1 8 ) ; ce De tous les animaux 
» qui rerpîrent ou qui rampent fur la terre, 
9>le plus foîble'& le plus miférable / c'eft 
» rhomme. Pendant qu il eft dans la force 
9» de rage, & que les dieux entretiennent 
.a> le cours de fa profpérité , il eft plein de 
ao préfomption & d*infolence s il croit qu il 
» ne fauroit lui arriver aucun mal. Et lorf- 
» que ces mêmes dieujc le précipitent de cet 
» état heureux dans les malheurs qu il a 
a» mérités par fes fauflesf démarches , il fouf- 
oï fre ce revers layec nry courage forcé, qui 
•> n eft qu un cfprit caché de révotte : ce n eft 
9» que petite(re.& baffeffe.; car Tefprit de 
«> rJAf^me eft toujours tel que font les jours 
»(W événemenV) quilplaSt '^u père dçs 
» dieux JC'des hottinies ae'lûi'è'iivoycr »• 
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JL ET T R É XVlIt 

Phébjanne à Anjcet. 

U N E de mes voîfînes , en travail d'en- 
fiint, venoît de me demander , &j-y allois 
en hâte , pottant avec moi les chofes né- 
ceflàires à mon ait ( i ) , lorfque je vous 
ai rencontré tout d'un coup -, & que ma 
|)renant par le col, vous vouliez que \6 
m'arrêtaflè à recevoir vos baifers. 

Ridicule vieillard , qui n'avez pas deut 
jours à vivre , pourquoi vous attaquer à 
nous autres filles dans la fleur de l'âge î 
Etcs-vous aflez infenfé pour compter fur 
Je renouveUôjçnent de yotre jeuoeflc & de 
vos fbrjces ( 2 ) ? Déformais incapable d^ 
tout travail dwmpètre > ;nc fongez qu'à 
préparer la molmoîie qiié vous devez au 
batelier de f Achéron : Vôtre décrépkude 
vous exemptç îmême des moindre^Pbins 
/domieftiques»'^ VousT^^âkiteseocoie le laa<^ 

=i. ■:) 
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goureux \ vous croyez foupircr amoureu- 
fement, malheureux Cécrops (3)-, épar- 
gnez-vous ces travers 5 & ne vous oc- 
cupez que de votre triftè & impuiflàntt 
vieiUefTe. 
- '- 

NOTES. 

( I ) Tr allais en Mte. Cette excufe fer- 
voit à propos aux femmes grecques. Arif- 
tophane la met dans la bouche d'une femme 
à laquelle fon mari demândoit pourquoi elle 
«toit fortic de nuit & clandeflinement. 

(2) Sophocle le tragique, fur la ffn de 
fcs jours étoit fort amoureux de la cour- 
tifanne Théoris , & pour en obtenir quel- 
ques faveurs cotisantes > il adreife cette 
prière à Vénus , « Divinité proteârj^e de 
» la jeunefle , ne rcjettez pas mes vœux i 
» faites que ma Théoris méprifc l'amour & 
•>les baifers des jeunes gens v quelle leur 
*> préfère les cheveux blancs de la vicillcffe 
» Si les forces de mon corps font épuiféesj 
»» ne -font-elles pas bien compenfées par 
«> rélévation & la vivacité de refprit »? Il 

Oiv 
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crut fâas doute fa prière exaucée > car il 

entretint publiquement jufqu'à la fin de Tes 

jours la courtifanne Archippe , qu'il fit foa 

héritière univerfelle. On demandoit à Smi- 

crines, qui avoit entretenu cette fille, ce 

qu elle pouvoit faire avec Sophocle : « Ceft, 

M dit-il, une chouette qui veille fur un tom-: 

» beau 3>. Sophocle étoit alors âgé de près 

de cent ans: fes enfens avoient voulu le 

faire interdire quelques années auparavant, 

fous prétexte d'incapacité de gérer fes af» 

Étires , & d'aliénation d'efprit , ce qu'ils 

prouvoient par le goût qu'il confcrvoit pour 

les courtifannes. Le poëte ne répondit à 

cette accufatîon fi déshonnéte , qu'en lifant 

au public fa tragédie d'CEdipc à Colone , 

dont les juges furent charmés. Sophocle fut 

renvoyé de l'accufetion , & pe^ s*en fallut 

que fes enfans ne fuflent taxés d'impiété. 

- • 
( 3 ) Cécrops , premier roi d'Athènes , pa- 

roiffoit être le fymbole de l'antiquité & de 

la vieillefle à une jeune perfonne telle qu» 

Phébianc, 



LETTRE XIX. 

GeBJSLLITS à SÂLAMJNà. 

/Xy'OÙ'te vient donc ta fierté ^ Sala* 
mine ? N'eft-Ce pais toi que j*aî tirée de k 
toutique de ce ftippier boiteux , à i'infçu 
de ta mère , que j'entretiens chez moi fuie 
le ton d^'une fille honnête, & bien , dotée 
que j'aurpis époufçe? Et toi., vile créature, 

..^.ta- fais là revêcheltu ricanes, â mes pro*- 
pôlitions ! tu t'en moques , tu les méprifes! 
Continueras-tu fur ce ton d'impertinence > 
Prens* garde que ton amant ne fç refTou- 
vienne qu'il eft ton maître, & que je ne te 
Téduilè à .la campagne au pénible métier 
de faire griller l'orge & de le moudre ( i). 
Tu (auras alors par ton expérience, en 
quel abîme de maux ttt'^tes précipitée, - 

• : —■)■!' . • . 

NOTÉ. 

( I ) Cétoit une très-ancienne coutume 
des femmes de la campagne^ de faire griller 

Ot 
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&: de moudre de l'orge avec lequel on fitt-* 
foit une eij^ece de gruau , ou des gâteaux 
cuits fous la cendre. On ta trouve indiquée 
dans Hérodote (liv. 8), qû rappellant les 
anciens oracles qui avoient annoncé la dé* 
xoute de- la flotte àt Xerxès, il dit que Mufée 
avoit prédit autrefois que les femmes du 
promontoire Colias feroient griller de Torge 
au feu des rames 5 ce qui put arriver lorP- 
que les débris de la flotte perfienne cou-^ 
Vrirent les rivages de TAttique. Quant à la 
menace que fait Gebetlus à Salaminey elle 
^cft imitée des Adelphis de Ménandre > pièce 
traduite par.Téreace. On y lit qtiun viciW 
4ard> amoureux d'une muiicienne qui ne 
récoutoit pas ^ dit , afte. 4 j.fccne .35 ce Je 
39 m'en irai \ la campagne > j'y mènerai ^ 
»{bus l>elles prbmefles, cette mervcîUeufc 
» créature; nous verrons fi elle ne s'adou- 
» cira pas , lorfqu'eHe fe verra couverte de 
» fumée ^ de cendres » & quelle fera lafle 
» de feire griller de? l'orge.». 

La réponfe qui fuit à la lettre de Ge- 
bellus, apprend que la menace ne réuffiflbit 
pas toujours au gré "des vieillards, & que 
les jeunes coiirtiiàan^s grecques lavoienc fi; 
flKttre att*4el&is* 
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Salamine à Çebellus. . 

V^ui, mon maître, je fuis déterminée 
a tout fouffirir plutôt que de coucher avec 
vous. Je n avois pas pris la fuite cette nuit • 
comme vous le foupçonnîez-, je n« m'étoîs 
pas cachée dans les broiFailies s j'étois fbus^ 
la huche que j'avois renverfée fur moi. Je* 
fuis réfolue à me pendre j je vous le dé-^^ 
ckre hautement. Ecoutez-moi, Gebellusj 
je vous hais \ la mafle énorme de votre 
corps me fait horreur , je ne vous vois que 
comme une bête féroce qui veut me dé- 
vorer, & dont la puanteur m'infçde. Allez 
donc à la malheure, ô le plus déteftable 
des hommes 9 allez, & cherchez à con- 
tenter vos defirs avec quelque vieille falle 
& édentée, quife fera parfumée avec un 
tefte d'huile tance de térébenthine* 

" Ovj 
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AVERTISSEMENT, 

JLfSS Lettres qui fuivent jujqu à la fin 
de ce Livre , ne font pas écrites fous le 
nom des Courtifannes ; mais comme plu* 
fieurs y ont rapport , & quelles font 
dans le genre erotique , il m*a paru que, 
je ne devois pas les placer ailleurs y dans.. 
le nouvel ordre que je donne aux Lettres 
£Alciphron^ 






LETTRE XXL 

PanOPS à EUTHIBULE. 

iliUTHiBULE, lorfque vous m'avez 
époufée y ma condition étoit honnête ; je 
tenois un rang diftingué pamii les filles de 
mon état. Mon père Softliène le Tyrien , & 
ma merc Damophiie jouifToient d'une con- 
iîdération ajQTurée-. ils me fiancèrent à vousjk 
m'inftituerent leur héritière univerfelle , & 
me marièrent avec vous pour avoir des 
ènfàns légitimes. 

Mais votre légèreté , votre inconftance , 
votre goût pour la volupté vous portent 
à me négliger ainfi que nosenfàns, pour, 
vous livrer entièrement à la paflîon que 
vous infpire cette Galène , fille de ThalaC- 
(ïon ( I ) , qui eft venue ici d'Hermione ( 2 ), 
prendre une maifon à louage , & étaler 
lès charmes dans le Pyrée ( 3 ) , où elle en 
fait commerce 9 au grand détriment de 
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toute la jeunefTe amoureufè^ Nos jeunetf 
pêcheurs vont faire la débauche chez ^Ue ; 
ils la comblent de préfens -, elle n'en refîzfe 
aucun ', c'eft om goufiîe qui abfbrbe tout. 

Vous ne vous contentez pas de lui en- 
voyer des anchois , des mulets , ou d'autres 
poiflbns (4) , tels que le commun des pê- 
cheurs peut lui en apporter. Pareils pré- 
fens feroient mal reçus de la part d'un 
homme marié , déjà d'un âge aflez avancé 
& père de grands enfàns. Voulant vous y 
prendre de manière à exclure vos rivaux^ 
vous donnez à la belle des réfeaux (ou 
dentelles ^ de Milet , & des robes de Sicile. 
Vous lui prodiguez l'or. 

CeiTez de vous conduire ainfi, Euthî- 
bule, renoncez à votre penchant pour la 
débauche & les counifannes, ou fâchez 
que je me retireraTchez rcon père, qui ne 
m'abandonnera pas , & qui vous in entera 
une adtion criminelle pardevant les mar 
giftrats, pour avoir raifon des mauvais 
traitemens que vous me ùk& ^ j }• 
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NOTES. 

( I ) Thalaglon fignifie pbrtçur d'eau, 
ou homme qui tire Ton profit de Teau 5 ce 
pouvoit auflî être un pêcheur , mais d'un 
rang fort au-deffous d'Euthibule , puifque 
Panope, quoique femme de pêcheur, le 
traite avec une forte de mépris. 

(2) Hermione , ville fort ancienne do^ 
Pcloponncfe , fondée par Hermion , fils 
d'Europs {Jh iiufanias , Uv. 2, ch. 54). On 
connoît encore fes ruines fur les bords dii 
golfe de Napoli de Romanie. Quantité de 
filles de cette ville ou de fes environs ve- 
noient à Athènes, faire reflburce de leurs 
charmes, & le nom d'Hermionienne étoit 
fynonyme avec celui de courtifanne. Ccft 
ainfi que la ville de Vénufe, dans la Campa- 
nie , fourniiToit autrefois à Rome quantité de 
ces» créatures, toujours au goût de ceux qui 
aiment les pJaifirs faciles. Je préfère ♦ dïfoit 
Jùvénal (i$a/. 6), une vénufienne à Cor* 
nélîe , mece des Gracques. 

Jdàlo Vtnufinam quam , te CêrneUa mater Gracehorum^ 

'. On prétend qlie Nettiuio^ daos la cam*. 
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pagne de Rome, a fuccédé aux droits iû 

Yénufe. 

♦ 

(3 ) Dans h Pyrée.V oytz fur Je Pyrée la 
note I de la lettre IV. Ceft là que les cour- 
tifannes fe montroient en foule aux ama- 
teurs des plaifirs qu elles promettoient. Et 
ce n étoienc pas les femmes feules que les 
Grecs y chercholenL Efchines , dans un de 
fes difqours contre Timarque , lui reproche 
quil avoit paffé fa jeuneffe au Pyrée', dans 
la boutique d*un barbier , pour y tirer pro- 
fit de fon corps, fous prétexte d apprendre 
à rafer. 

(4) Des anchois y des mulets ou d'autres 
poîjfon;, Panope dit que fon mari n'envoyoit 
pas indifféremment toutes fortes de poifTons à 
fa maîtreffe. Il a uroit craint que pareils pré- 
fens ne lui rappel! aflent ce que ce métier 
avoit de vil. II faifoît l'homme d'importance , 
& ne vouloit pas être regardé comme un pê- 
cheur. Peut-être auffl que Tanchois & le 
mulet étant des poiflbns confacrés à la chafté 
Diane , ne dévoient pas être envoyés à une 
courtifanne qui les auroit pris à mauvais 
augure y fur tout de la part d*un amant déjà 
âgé qui dcvoit bien fe garder de doBner de 
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lui quelquidée contraire à fes prétendons. 
(Voyez Athénée, liv. 7>j mais il lui en- 
voyoit des refeaux ou dentelles de Milet> 
& des robes de Sicile. Cette ifle fbumîffoit 
au luxe d'Athènes de» chofes recherchées, 
telles que d'eijicellens fromages, des pigeons 
qui fe fervoient fur les meilleures tables , & 
des robes de laine très-fine , de différentes 
couleurs , qui portoient le nom du pays où 
on les fabriquoit. (A th. L 14,) 

(5*) Les mauvais trait emens que vous 
nu faites^ Plutarque parlant des maris qui 
vont porter leurs galanteries hors de chet 
eux , dit : ce Quand ils font couchés auprès 
9» de leurs époufes , qui feront belles bien 
3> fouvent, & qui leur porteront grande ami- 
» tié, ils ne bougeront. Mais s'ils fe trouvent 
3» avec telle courtifanne , comme étoient- 
a» Phryné ou Laïs , auxquelles ils auront 
» payé de bon argent pour coucher avec 
» elles , encore qu ils ne foient pas bien dif- 
» pofés de leur perfonne , ou autrement 
39 lâches à tel métier , ils feront néanmoins 
» tout ce qu'ils pourront pour exciter leur 
••-luxure à cette volupté par une vaine. 
av-gloirçi tcUemcat ^ue >Pluyné étant d^. 
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M vieille & paffée , difoit qu elle vendoit 
3> plus chèrement fâ lie , pour la réputa* 
3> tion 3>. Plutarque , Règles & préceptes dt 
la famé ^ aru 14. Et ceft-là ce qui exci- 
toit 'y avec raifon j les plaintes des femmes 
honnêtes^ telles que Panope. 
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AucHÉjsfius à Arménion. 

Ol vous êtes en état de m'aidcr, dites- 
le moi^ mais ne découvrez mon fècret à 
qui que ce (bit ( 1 ). Je vais vous raconter 
du mieux que je pourrai la fituation où 
je me trouve. L'amour s'eft emparé de moi, 
& n écoute plus ce que la raifon m'inT- 
pire : mon bon fens eft comme fubmergé 
pat rimpétuofité de la pafCon. 

Commets: Tamour a-t-il pu fe rendre 
maître d'un miférable pêcheur , qui a 
tant de peine à (è procurer Gi fubûftance » 
au point de ne pas lui laiflèr un moment 
de relâche ! Oui.» le$ fibux dout je brûU 
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ibnt auffi vifs que ceux de nos jeunes 
Athéniens les plus riches & les jplus élé- 
gans ! Mai , qui me fuis moqué fi long- 
tems de ceux que la moUeflè rendqit ef- 
clave^ de leurs paflîons , je fuis devenu la 
proie des miennes ; |e ne penfè plus qu à 
me marier ; je n'invoque d'autre dieu que 
THymenéc (2). 

La beauté dont je rafole eft fille d'un 
de ces nouveaux venus , qui ont pafTé ^ 
on ne fait pourquoi , d'Hermîone ( 5 ) dans 
fie Pyrée. Je n'ai point de dot à lui aflurer, 
-je n'ai que ma perfonne & mon état de 
pêcheur-, & cependant je me croîs l'époux 
qui lui convient le mieux, fi (on père neft 
pas affez déraifonnable pour s'oppolèr à 
notre union. 



NOTES. 

( 1 ) Ne découvre^ % on fecret à qui que 
<tf ^oii. Il y a dans le grec : foyex plus taci- 
turne' qu'un àréopagite 3 A^^iêwuyijM ^tya^ 
WrffH-. Citait iiB proverbe parmi les grecs» 
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.qu Erafinc cite comme tiré d*ane des lettre* 
d*Alcipfaron. {Chil. /^^ cent, jOy adag^ ^.) 
A Athèifcs, on faîfoit le tapport des caufes 
capitales à Taréopage pendant la nuit , afin 
que l'attention ne fdt point ttôubléef, & 
ç eût été un crime aux magifitats de ce tri- 
bunal d'en révéler quelque chofe. Le confefl 
des Dix à Venife, dont'la^févérité cft fi 
formidable , peut être comparé à ce tribu- 
nal î les caufes qui y font portées , font trai- 
tées avec le plus grand fecret, & la dif- 
ctétion des magiftrats eft impénétrable^ 

(1) L'tiy menée: StXon les poètes, ce dick 
cft fils de Bacchus & de Vénus : les pein- 
tres le repréfentent fous la figure d'un jeune 
homme à chevelure blonde , couronné de 
rofes> tenant un flambeau à la main^ & d'utie 
phyôoHômie douce & très-bénigne. ProcluS 
le lycien nous apprend que dans la (olenlniti^ 
des noces y on invoquoit Hymenée, & que 
les chants que Ton faifoit en fon honneur, 
ft'étoient dans leur ^irution que Texprcf- 
fion des regrets qu avoir laiffésHy menée, fils 
^e Terpfichore > qui difparut au moment qu'fl 
.venoit de (e marier. D'autres difeint que ces 
chants de joie fe renottveUoient eamé^otrt 
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4'Hymenée> jeune guerrier del-Attique, qui 
pourfuivit les pirates qui ayoient enlevé 
plufieurs filles de Ton pays > & les tira de 
leurs mains. Quant à moi^ dit Proclus> je 
penfe que ces chants ne font que les vœux 
que Ton fait pour demander une vie lieu* 
reufe> 8: une fociété tranquille dans le ma- 
riage y entretenue par un amour mutuel* 
Dans la dialeâe éolique y v/x^vaiuv & ifjLo^ 
roêiv expriment le vœu que ceux qui doivent 
vivre énfemble, forment pour trouver dans 
leur union, un accord confiant de goûts 
Sp de .fentimens. BiHioth. grecque de Pho^ 
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(3)' Hermione. Voyez fur cette ville, & 
les filles qui en (brtoient , la no;e % de 1^ 
lettre précédentç. 
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LETTRE XXlrt. 

EirPLOus à Tralasséros. 

J^'ÂBONDANCE VOUS plonge datis la 
volupté -, vous devenez fou. J'apprendj 
que vous aimez ime chanteufe, que vou$ 
ne ceflèz d'aller chez elle*, que tous les 
jours vous lui envoyez votre pêche ( i ). 
Ceft l'honnête Sofias , le meilleur de nos 
voifins , qui m apprend cette nouvelle. Il 
eft de ceux qui s'informent exadement de' 
la vérité , dans la crainte d'accréditer un 
faux bruit. Ceft ce même Sofîas qui fait 
tirer un excellent coulis des petits poiflbns. 
qu'il prend dans fes vervaux (2). 

Dites -moi donc où vous avez pris ce 
goût pour la mélodie, la chromatique , le 
rapport harmonique des Çots} Ceft ce qui 
étonnoît notre voifin, lorfqu'il m apprenoit 
vos amours. Car ce ne fera pas feulement 
la beauté de la jeune fille, mais encore 
(es talens qui vous auront charmé. 
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~ Sr vous m'en croyez , vous ceflèrez de 
Êdre tant de dépenfes pour elle -, autrement 
le naufîragô dont vous ètts menacé fur la 
terre, fera plus ruineux pour vous, que ceux 
que vous auriez à craindre fur la mer \ & 
le logement de la muficienne vous devien-» 
dra plus périlleux que le golfe Calido- 
nien ( 3 ) , ou la mer Thyrrénienne (4)5 car 
vous invoquerez inutilement Craréç ( 5 ) , 
fi vous vous expofez volontairement au 
danger de faire naufrage* 

■ ) rf 

NOTES. 

( i) y ou s lui cnvoye\ votre pèche. Les 
auteurs contemporains [k>us repréfentent les 
pécheurs de TAttique comme une efpece 
d'hommes groffiers, de mauvaife foi , livrés 
à toutes fortes^ de débauches. Les poètes 
comiques les traitent mal. Diphile , dans le 
Cafion, dit: «Je penfois qu'il n'y avoit^ 
» qu'à Athènes où les pécheurs fufTenr in* 
» folens & trompeurs 3 mais c'eft une race 
M féroce dont la méchanceté eft par -tout 
» la même , & dont il faut fans cefTe fe 
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»> défier ». Antiphanes, dans le Mifoponc- 
roa ou TEnoemi des mécbans, dit qu après 
les ufurîers qui font les plus exécrables des 
hommes, il n*y avoit rien de pis que les 
pêcheurs. Si Ton marchandoît quelques poif- 
fon^ auprès d'eux, à peine répondoient-ilss 
pour fe donner un air plus décidé & plus 
dur , ils n artiçuloient que la moitié des (yl* 
labçs dont le mot étoit çompojCé> pour tef^ 
tares y quatre , ils difoient teftr'i oHo , huit, 
o£l\ Us rendoient par leur prononciation 
grofCere une langue douce & fonore auflî dé- 
fagréable que le» jargons barbares des peu- 
ples du nord. ( Athén. liv. 5.) Les gens de 
mer & les pécheurs napolitains peuvent 
donner une idée des grecs de leur profef^ 
fion. fis ont changé les agrémens d^ 1^ lan- 
gue italienne en un jargon dur & groflîer 
que tout le peuple a adopté, & que \t% 
révolutions fréquentes oà la populace te- 
noit fouvent le premier rang, a rendu le 
langage commun , même des perfonnes de 
rétat le plus diftingué. Les Siciliens fuir 
tout font remarquables par la dureté avec 
laquelle ils prononcent Tefpece d'italien 
dont ils fc fçrvenç, 
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<l) Coulis de petits poijfons. Les Grecs 
appcUoient ce coulis ou fauce, garos ou 
garus 5 il entroit dans la plupart de leurs 
ragoûts. Il paroît qu il étoit relevé av.ec le 
fel & le vinaigre > ou le comparoit à la 
moutarde » qui > je crois , en faifoit partie. 
Les anciens poètes comiques en parlent. 
Cratinus donne à entendre qu'on le portoit 
dans des petits paniers, tels que ceux où 
Ton mettoit les fromages ; d'autres le re- 
préfentent comme liquide. X Voyez Athen. 
lîv. 2 & s)'^ Cétoit un objet de commerce 
pour les pécheurs intelfigens. Cette efpece 
de fauce efl encore d'ufage dans Jes Indes 
orientales 5 elle entre dans raffaifonnement 
de la plupart des mets. Voyez rHiJîoire 
natur, civile & politique du Tonquin, par* 
tle J, chap. 6, 

il) Le golfe Calydonien. Ceft la partie 
de la mer de Grèce qui eft reflerrée entre 
1^ deux caps qui terminent TEtolie & 
rAcbaïe au midis on Tappelle aujourd'hui 
It golfe de Corinthe ou à'Engia. Voyez^ 
Straboiiy liv. 8. Cette mer eft très orageufe, 
& les vents contraires ou de réflexion qui 
fc Urifant fur les côtes élevées , Téagiffent 

Tome L P 
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fur la mer, y caufent des tempêtes prefque 
continuelles. La quantité de petites ifles 
dont ces parages font femés, le confluent 
de la. «ner du Pclopooèfç ou de la Morée , 
avec les eaux de la mer fupérieure, tiennent 
les flot$ dans une agitation continuelle > & 
leur dotjnent une forte de flux & reflux in-^ 
certain y qui ne permettent pas aux navires 
de jouir jamais fur cette mer d*une navi- 
gation tranquille. Voyez Héliodore ^ liv. s* 

(4) La mer Thyrréniennc y aujourd'hui la* 
mer de Tofçane , qui s'étend le long d'une 
partie confidérable de l'Italie, entre la Si- 
cile, la Sardaigne & la Corfe 5 elle baigne 
les côtes de Tofcane , de l'Etat de l'Eglife 
& du royaume de Napless de forte que 
recueil fameux de Scylla , dans le dégroit 
appelle le fare de Meflîne, fur la côte de 
Calabre , fe trouvoit dans cettç mer. Le rhé- 
teur y fait allufion lorfqu'il parle de Cratée* 

( j ) Cratéi. On préten4 qu^ cette déeflfc 
oft la mên»e qu Hécate , qui préiidoit aux 
enchantemens & aux forttléges. Homère/ 
( Odyjp. Av. 12) fait confeiller à Ulyffe par 
Circé , loi(qu il fe trouvera entf« Carybde 
fc Scylla y do pai&r vke^ & d'appeller à 
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fon fecours la déeffe Cratée , qui a. mis au 
inonde ce monftre horrible (Scylla). Elle 
devoit arrêter fa violence , & Tempêchcr 
de fe jetter fur lui. L'auteur des lettres fait 
«Uuiioà auii confèils que Circé donnoit à 
Uly^iTe, pour fe fouftraire aux chants &t% 
fy rênes & à la cruelle avidité de Caribde & 
de Scylla, qui étoient repréfentés comme 
deux monftres qui engloutiflbient tous les 
navires qui les ap prochoient. Comparaifon 
propre à caraftérifer ce que le pécheur 
amoureux avoit à redouter de la court!;- 
fanne dont les charmes lavoient féduit. 



LETTRE XXIV, 

ThALASSEROS à EUPLQUS^ 

Vos remontrances font inutiles, mon 
cher Euplous, rameur ma (ubjugué (i). Je 
me fens bleffë de fes traits, embrâfé de fes 
feux. Je ne me féparerai pias de la beauté 
qui m'enchante. Ne Ibmraes-nous donc pas 
ïkits pour aimer ? N'eft-ce pas cj'une déeflè 
de k mer qu eft né ie petit; 4i^u. auquel 

Pi) 



340 Les.Courtisannej, 

j'obéis? Cupidon n'exifte que pour notre 
bonheur, ils'eft rendu maître de mon cœun 
Lorfque j'embraflè ma maitreflè fixr le bord 
de la mer(2), je fuis heureux-, je crois 
tenir entre mes bras Panope ou Galathée , 
les plus belles des Néréides (3). 

NOTES. 

(i) L*j4 mou jr m'a fuhjugué. Le ppëte 
Alexis, cité par Stobée (DiC 61), dit: 
ce L'Amour eft le plus grand des dieux , & 
» le plus puijQTant. Parmi les hommes , on 
» n en rencontre point , quelqu exaftes que 
» foient leurs mœurs , quelque circonfpec- 
» tion qu ils apportent à toutes leurs dé- 
i> marches , qui ne cèdent quelquefois à fon 
9» empire ». 

(z) Sur le bord de la mer. Mélitte, dans 
les Amours de Clitophon & de Leucippe, 
liv. -, dit à peu -près la même chofe : 
«e Les amans trouvent patrtout le lit nuptial; 
M aucun lieu n*cft inacceffible à Cupidon. 
it La mer thème fembîe Tendroit le plus 
»> fayorable aux fecrets myfteres de Vénus 
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*> & de r Amour. Vénus eft fllle de la mer : 
» rendons grâces à la mère des Amoursi 
M uniffons-nous , c eft le moyen de lui plaire 
» & de nous rendre dignes de fes faveurs ». 

( 3 ) Les^ plus belles des Néréides. Pa-- 
nope , Néréide > une des divinités littorales 
que Ton difoit fille de Nérce & de Doris> 
celle que les gens de mer invoquoient le plus 
fouvent , & dont ils efpéroient le plus de 
fecours , ainfi que l'indique fon nom. Ga- 
lathée étoit une autre Néréide, fœur de 
Panope, célèbre par fa beauté, fur-tout par 
la fraîcheur de fon teint & la blancheur 
de fa peau. On voit que le pêcheur, touché 
des charmes de fa belle, la comparoit à 
tout ce qu il pouvoit imaginer de plus ai- 
mable & de plus féduifanr. « Tout amou- 
w reux , dit Euripide dans Stobée {ub. fup.) , 
3>s*il trouve une amante fenfible àfes vœux, 
M ne defire plus rien , il fc croit au comble 
» du bonheur y>. 
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LETTRE XXV. 

Glaucippe à Charops. 

KJ Ma more! je ne fuis plus à moi^ 
même. Non, je ne foutiens pas l'idée 
ë'époufer Méthymnée, fils du gouverneur, 
auquel mon père dit qu'il ma fiancée der- 
nièrement , depuis que j'ai vu ce jeune ci- 
toyen qui laifoit les fondions d'orcopho;<* 
re (1)3 lorique vous m'ordonnâtes d'aller 
à la vUie pendant les dertûeres fêtes da 
Bacchu$. 

Qrfii eft beau , ma mère ! qu il eft char- 
n^ant ! qu*îl me plaît ! (es cheveux , natu- 
rellement firiies y retombent en boucles fiir 
&s épaules : ion fouris eft plus agréable 
que le frémiflemcnt de la mer tranquille (2)* 
la douceur de Tes regards 3 la beauté de (es 
yeux ne peuvent être comparées qu'à l'onde 
éclairée par les premiers rayons du fbleil 
levant. L'agrément de toute fa phyfiono- 
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tnîfe eft tel que les Grâces au fortir de la 
fontaine de Gargaphe (3), femblent avoir 
abandonné Orchomène (4) pour venir fo- 
lâtrer fiir fes joues : fès lèvres ont l'éclat 
& la fraîcheur des rofes que Vénus auroit 
détachées de fon fein pour les former. Oui, 
je l'aurai pour époux; ou à l'exemple de 
Sapho la Lefoienne, je n'irai pas chercher 
le rocher de Leucade ( 5 ) j mais je me pré- 
cipiterai dans la mer du haut des^ écueils 
qui bordent le Pyrée. 



HOTES. 

(i) Oscoifnovi'E. On donnoit ce iiom 
$iux jeunes gens qui dans les fêtes de Bac- 
chus que Ton célébroit au mois d*oAobre, 
portoient des thyrfes environnes de pam'- 
pres , & furmontés d*une couronne de fleurs» 
Ceux qui étoienc choifis pour cet exercice , 
dévoient avoir leurs père & mère encore 
yivans. lis coutoienr du temple de Bao- 
chus à celui de Minerve. Le premier arri*- 
vant remportoit le prix de la courfe 5 & 
pôoc récompenfe, il avoit Thonneur de 

Piv 
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faire le facrifice, en répandant d*un yafe un 
mélange de vin , de farine , de miel & 
d'huile. Les auteurs grecs font d^accord far 
rétabliflement de cette fête qu ils attribuent 
à Théféej mais ils lui affignent différentes 
caufcs. Les uns prétendent quelle fut inf- 
tituéc au retour du voyage que fit Théfée 
à rifle de Crète , dans lequel il fut affez 
heureux pour tuer le minotaure , & déli- 
vrer la ville d'Athènes du tribut annuel de 
fept jeunes hommes qu'elle devoir envoyer 
tous les ans pour être dévorés par le monl- 
tres&c'eft pour cela , difent-ils, qu'il n'y 
en a que fept employés dans la courfe des 
©fcophories. Les autres difent que cette fête 
fut établie en l'honneur d'Ariadne, dont la 
tendreffe ingénieufe avoir tiré Théféc des 
détours du labyrinthe. Comme le héros re- 
tourna dans la faifon de la vendange , le 
culte de Bacchus s'eft trouvé mêlé à cette 
.cérémonie. Minerve y eut aulTi quelque part, 
comme inventrice de l'art de filer. Les jeunes 
gens n'étoient pas couronnés de fleurs dans 
cette cérémonie comme dans les autres, 
parce que Théfée ayant oublié de changer 
l£s voiles noires de fon vaifTeau» ainfî qu'il 
en étoit convenu avec fon père Egée^ s'il 
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itoît vainqueur du minotaure , celui-ci ap- 
percevant de loin le vailTeau avec fes voiles 
noires , crut que Ton fils avoir péri dans 
Texpédition, & fe précipita dans la mer. 
Cet accident funefte empêcha que Théfée 
& les jeunes gens qu il ramenoit ne fe cou- 
ronnaflcnt de fleurs dans les fêtes & les 
iàcrifices qu occafionna leur heureux retour* 
Voyez Plutarque, vie de Théfée y & le Traité 
des fêtes de la Grèce par Meurfius. 

(a) Le frémijfement de la mer tranquille., 
Dans le grec il eft dit qu il fourit au(C agréa- 
blement que la mer tranquille. Cette idée 
riante a été fouvent employée par les meil- 
leurs poètes : l!Océan , dit Lucrèce , liv. i , 
prend une face riante 5 tibi rident œqiiora 
ponti : niais il ne faut pas fe fier , dit ail- 
leurs le même poète, à ces apparences gra- 
cîeufes qui fouvent font fi voifines de la tem- 
pête & dû naufrage >ywWo/^ c«/n ridet plar 
cidi pellacia ponti (1. 2 ). Il faut fuir les 
trahifons de l'élément perfide , & fe défier 
de fon attrait au milieu du calme. Au(& 
lit-on dans l'Anthologie {liv. 3 , ep^ 2a): 
fc Vous ne me verrez pas m'embarqûer , 
» quand même la mer riante me préfemo- 

Pv 
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8» roic toutes les apparences de la tranquiU 
^ lité , ou que te doux zéphir ne feroit 
9» qu agiter mollement les ondes ». Cet a(^ 
peA de la mer au foleil levant ou à Ton 
couchant, donne le fpcAacle le plus noble 
& le plus gracieux > par les couleurs va* 
yiées que produifènt les différentes réfrac* 
tions de la lumière fur la furface de Tonde ^ 
lorfque , comme le difent les Vénitiens , 
la mer fait huile , mare fa oglio. 

( 3 ) Za fontaine de Gargaphe. PUne^ 
l. 4 , chap. y , place la fontaine de Gar» 
gaphe en Béotie. Paufanias y L ^, ch. 4, 
dit qu elle étoit auprès de la ville de Pla- 
tée j que le fatrape Mardonius en infeft* 
Teau, parce que les Grecs^ qui étoient cam- 
pés dans le voifinage, nen avoient point 
d'autre à boire > mais qu elle fut enfuitç 
nettoyée & purifiée par les Platéens 5 fans 
doute après que les Grecs eurent vaincu. 
Mardonius qui périt à la bataille de Platée* 

(4) Orvhoméne. Etéocle> roi de Thèbcs^ 
<^igea le premier un temple aux trois Gra*^ 
f ^s à Orchomcne, ville de la Béotie , qui 
p'eft plus qu un petii bourg de la Livadie^ 
%^ik 4i eoafexvé k 00m à'Qrcaaeno^ I.e» 
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anciens nont d'abord reconnu que deux 
Grâces fous le nom Hl Auxo & ai Egémone , 
deux termes grecs dont ie premier iignifie 
j'augnunte , & le fécond je conduis. Hé- 
fiode> dans ia Théogonie^ efl;, à ce qu'on 
prétend, le premier qui en ait reconns 
trois , fous les noms d*£uphrofîne > Aglaé 
& Tbalie. Les premiers artiiles grecs ont 
repréfenté les Grâces habillées. Ceft ainfi 
quon les vayok dans les monumens an*' 
tiques , & même dans leurs ftatues placées 
à rentrée de la citadelle d* Athènes , que 
l'on difoit avoir été fculptées par Socrate: 
Leur culte étoit accompagné de cérémonies 
que Ton cachoit au vulgaire. Par la faite > 
les peintres & les fcalpteurs crurent donner 
plus d'expreffion aux Grâces en les repréfen*' 
tant nues. Cet ufage^ déjà ancien du tem$ 
de Paufanias, n'a pas changé. Voyea Paur^ 
fanias , Lg , c^*.3^5 * & Strab^riy l. g, 

(f) Sapho la Lejbicnnê , née à Mîtjri- 
lène dans Tifle de Lefbos , célèbre par fon 
talent pour la poéfic , & décriée par la 
fingularité de fes amours, devint, fur le 
retour de Tâge, éperduement amoureufe du 
jeune Phaon fon concitoyen, dont la beauté 

Pv) 
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faifoit tourner la tête à toutes les femmes 
& filles de fon pays. Les beaux vers Je 
-Sapho & fa réputation ne le touchèrent 
point 'y il refta infeniible ^ & contraignit 
par les froideurs fa malheureufe amante à 
fe jetter du haut du promontoire de Leu- 
cade dans la mer. Cétoit alors le remède 
à la mode contre les rigueurs de Tamour, 
& on appelloit le rocher de Leucadè , le 
faut des amoureux. On le connoît encore, 
il eftdans Tifle de Sainte-Maure, autrefois 
Leiicas ou Leucate, 11 s'avance dans la 
mer, & n'eft féparc du continent que par 
un canal d'environ cinquante pas , que Ton 
croit être artificiel. Ovide fait remonter 
Tufage de fe jetter dans la mer du haut da 
rocher de Leucade , jufqu au tems de Deu* 
calion & de Pirrha. Voyez la Bihllathéque 
grecque d' I kotîus y à l'article de Ptole- 
mée , fils d'Hépheftion , auteur d'une com- 
pilation fous le titre de nouvelles Hifioires 
Jnfiru^ivesj a®, lipo. 
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LETTRE XXVI. 

Chakoippe à Glaucjpp£. 

J-j A tête te tourne , ma fille , tu as raifon 
de le dire-, tu n'es plus à toi-même. Ceft 
de relléborc (i) qu'il te faut , & du plus 
adif , de celui d'Anticyre dans la Phocide. 
Comme' tu as perdu tout d'un coup la pu- 
deur de ton âge & de ton fexe ! Calme- 
toi:', rentre en toi-même; bannis de ton 
-cœur & de ton efprît le fujet qui te tour- 
mente. Si ton père en fàvoît le moindre 
mot, s'il s'en doutoit, à l'inftant il te pré- 
cipiteroit dans les flots, & tu deviendrois 
la proie des monftres de la mer. 

NOTES. 

(i) De r ellébore. II y a deux fortes 
d'ellébore, le blanc, veratrum , plante dont 
les racines font très-purgatives, qui croit 
foit dans Tille d*Anticyre ; voifine de ^^ 
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Phocide, & que les anciens employoîent 
avec fuccès dans quelques maladies vio« 
lentes, telles que la rage ou la folie. On 
ufoit plus fouvent de Tellébore noir, ou 
melanpodlum y ainii nommé parce que le 
berger Mélampus s*en fervit le premier pour 
purger & guérir les filles de Prctus, qui 
faifies d'une efpece de rage pour avoir ofc 
penfer & dire qu elles étoienc plus belle» 
que Junon, couroient fur lui pour le dé- 
vorer. Pline (/iv. 25, ch, 15} dit que ce 
fut avec le lait de Tes chèvres , nourries 
d'ellébore , que Mélampus guérit les filles 
de Prétus. Il donne dans ce même chapitre 
la manière de préparer Tellébore & de Tad^ 
miniftrer. 11 affure qu'il purgcoit toute forte 
de bile Se de mélancolie. Paufanias (liv. J2y 
ch. 36) Voyage de la Phocide , dit que les 
montagnes qui environnent la ville d'An- 
ticyre font pleines de roches parmi les- 
quelles il croît une grande quantité d'elle* 
bore, ce Ceft une plante médicinale 5 il y 
» en a de deux cfpeces , Tune noire qui 
a> purge le ventre, l'autre blanche qui eft 
» un vomitif. Ceft de la racine de l'une 
a» & de l'autre que l'on fc fert ». On en ufott 
conftamment pour guérir la folie 3 d'oà le 



L Jt r T A jt XX FI jyr 

proverbe cité par Horace {Sat.. 3, liv. 2), 
Naviget Anticyram , qu'il faffe un voyage 
à Anticyre. Tribus Anticyrls infanahiU ca-* 
put y une tête fur laquelle les produftions 
de trois Anticyres ne feroient rien j pouf 
défigner une folie incurable. AriÛophane, 
dans la comédie des Guêpes , avoit dit 
Bihe ellehorum , buvez de Tellébore , par 
ou il défîgnoit quelqu'un qu'il falloit guérir 
de fa folie. Cette comparaifon , fi familière 
aux anciens y ne nous laiffe aucun doute 
fur Tufage de Tellébore» 



LETTRE XXVIL 

DrYANTIDUS à ChRON J ON^ 

jLiE piaifir cThabiter avec moi 3 k fbitt 
At nos enfkns, le féjour de la campagne, 
tout cela t'cft indifférent. Le luxe, les 
délices de la ville t'ont féduitc. Pan & les 
nymphes champêtres font devenus les ob- 
jets de ton averfion» Où font les tems heu- 
seux où les nonas de^ épimélides ( 1), des 
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driadcs , des nayadcs te paroiflènt fi flat- 
teurs } 

De nouvelles divinités ont attiré tous 
tes regards, tous tes empreflèmens. Les 
anciennes , celles auxquelles tu adrefTois 
d'abord tes vœux, ont été forcées de faire 
place aux koliades, aux ghénétyJlides ( i ). 
Mes toîts ruftiques font-ils dignes de loger 
des déefles auflî diftinguées? 

Bien d'autres encore font devenues les 
objets de ton culte. Je ne t'en rappellerai 
pas les noms que j'ai oubliés, tant ils m'ont 
paru nouveaux & extraordinaires. 

O ma femme ! tu ne fais où tu en es. 
Que font devenues ton honnêteté & ta rai- 
fon l Prétendrois-tu te mettre au niveau de 
ces femmes d'Athènes qui vivent dans le 
luxe le plus voluptueux? dont le vifage 
peint annonce les mœurs les plus dépra- 
vées? Le fard, le blanc & le rouge entre 
leurs mains, le difputent à fart des plus 
excellens peintres-, tant elles font exer- 
cées à fe donner le teint qu'elles croient 
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le plus convenable à leurs defleins ( 3 )• 
Si tu peux donc revenir à ton bon fens, 
à ces mœurs fîmples &: honnêtes qui fai- 
foient ma fatisfadion 8c ton bonheur, m 
ne connoîtras d'autre fard que Teau , & 
quelquefois k favon. 

NOTES. 

(i) Epjméljdes, Driades.T^uùiniaiS, 
L 8 y ch. 4 , parle de ces divinités cham- 
pêtres qu'il joint enfembie. ïl paroît qu'an- 
ciennement dans l'Attique, les bonnes gens 
de la campagne donnoient ces noms aux 
femmesi qu'ils aimoient. Epimélis ou Epi- 
mélide défîgnoit un caraâere de douceur 
& de bonté , une femme foigneufe. Les 
drîades étaient les nymphes des bois 5 leur 
nom venoit du mot grec drus ^ chêne. Les 
naïades étoient les nymphes des fontaines > 
de naïo , fluo. 

( X ) Aux koliades , aux ghénétyllides. 
Il paroît que ces noms convenoient à Ve- 
nus y & à quelques attributs particuliers fous 
lefquels elle étpic honorée. Vénus koliax 
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ou au pied léger, ainfi nommée parce qu'un 
;eune homme de TAttique lui fit élever un 
temple fous cette dénomination , en recon- 
noillance dé ce quH avoit été tiré des fers 
par le fecours d'une jeune thjrrrénienne, 8c 
avoit eu la liberté de s'enfuir de la captivité 
où il étoit détenu 5 ou^arce qu elle avoit un 
temple fur le promontoire Kolias, ou Sunr 
nium , dont parle Strabon (//v.p ) difant 
que c*eft fur cette côte que le flot apporta 
les débris de la dernière flotte des Perfes 
après fa défaite. Quant aux ghenetylliades , 
Paufanias écrit que leur culte étoit établi 
à Kolias > canton de TAttique , & il penfe 
que ces déeffes étoient les mêmes que celles 
que les Phocéens de Tlonie appelloient 
ghénaïdes , ou proteârices de la généra- 
tion. Les gens de la campagne qui n*en- 
tendoient rien à tout ce rafinement de dé- 
votion dans leurs femmes y les foupçon* 
noient plutôt d'un goût fecret pour le li- 
bertinage & le défœuvrement des femmes 
de la ville , que de tout autre projet plu& 
raiibnnable. 

(^\) Le flus convenable à leurs deffelns^ 
Liuïiea , dans le Dialogue des amours ^ ne 
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parle pas plus favorablement des fantaifies 
des femmes grecques. Apres avoir décrit 
au long Tappareil de leurs toilettes > la dé* 
penfe énorme quelles faifoient en habits > 
«n parfums, en bijoux : « Ceft, dit-il, dans 
» cet appareil qu elles fe montrent 3 mais 
» quelle eft leur conduite ? Lorfqu elles for- 
ai tent ainfi parées , c'eft pour affifter à des 
asi cérémonies , à des myftères , pour honc* 
aorer des divinités -dont les noms mêmes 
a> font inconnus aux maris , & qui leur font 
a» légitimement fufpefls. Quoique Ton difè 
a> que Ton n'y admet point d'hommes , pour* 
» quoi donc au retour font- elles obligées 
9» de refter fi long-tems dans le bain a»? U 
cft queAion dans ce paffage des koUades 
& des ghénùylliades. Les premières grec- 
ques , ainfi que toutes les femmes , vivant 
dans rétat de la nature , ignoroient le pou- 
voir Je leurs charmes > elles étoient auffi 
indifférentes fur un intérêt fi cher, que leurs 
triftes & fombres époux. Mais avec le tems> 
elles goûtèrent le prix de la louange y elles 
furent, faire valoir leurs attraits, en les ac- 
compagnant d*une parure qui les rendit 
plus piquans. Ainfi elles s'attirèrent les re- 
gards & les empreflemens des homipes» 
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dont elles cherchèrent à fe çonferver l'atta- 
chement, en développant les qualités ai- 
mables du caraûere , & en affurant à leur 
fociétc des agréniens toujours nouveaux. 
Ce n eft qu à la longue que les maris s'ha- 
bituèrent à cette façon de vivre de leurs 
ipoufes. 



LETTRE XXVIII. 

ChERESTRASTS à LÉRIOIT, 



Q. 



u E les dieux te puniflent , perfide Lé- 
rion ! tes careflès , ton vin, ton concert de 
flûtes m'ont amufé au point que j'ai oublié 
les ordres de mes maîtres, qui m'avoienc 
envoyé à la ville. Us m'attendoient dès le 
matin avec les cruches que je devois leur 
rapporter i & moi qui ai voulu faire l'agréa- 
ble mal-à-propos, j'ai pafTé une partie de la 
nuit à prendre part aux plaifirs dont tu es fi 
libérale, j'ai dormi jufqu'au jour* Va, mal- 
heureufe ! ce n'eft pas avec les gens de mon 
état que tu dois faire étalage de tes charmesj 
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tu en tireras meilleur parti avec les jeunes 
citoyens d'Athènes (i)-, car fi tu m'y re- 
prends jamais , ce ne fera pas à ton avan- 
tage. 

NOTE. 

( 1 ) Les jeunes citoyens d* Athènes, Sans 
doute ils reflcmbloient aux jeunes gens de 
la cour d*Alcinoiis, qui, fuivant ce qu*en 
racontoit le bon roi des Phéaques à Ulyfle , 
n*étoient occupés que des fcftins , de la 
muâque , de la danfe > des habits , des bains, 
chauds , du fommeil , & d'une molle oifi- 
yctci Odyjféey liv. 8 , inclinations qu Ho- 
race peint dans la féconde épitre du livre 
I , vers 2p , 

. In cuit cnranda plus aqito operata juvcntus , 
^ Coi puUhrum fuît in medzos dormire dîes , & 
Ad firepuum citharct cejfatum ducere curam. 

Toujours appliquée à faire bonne chère, à 
vivre dans les plaifirs, qui ne trouvoit rien 
de plus beau que de dormir jufquà midi> « 
& d*aller enfuite calmer fcs ennuis par la 
danfe & la muiique. 

e«4 
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LETTRE XXIX. 

Epiphyllis à Amaracine. 

fi 'A VOIS fait une guirlande de fleurs 
choifies -, je la portois au temple de THer- 
maphrodite ( i ) , pour ly fufpendre à la 
mémoire de cet homme qui avoit fi biea 
su me plaire , & que je regrette encore ( 2 ), 
Je me fuis apperçue qu'une troupe de 
jeunes libertins obfervoient mes démarches, 
& j'ai foupçonné qu'ils étoient apoftés par 
Mofchiort. Car depuis que j'ai perdu l'ex- 
cellent Phédria, il n'a ceffé de me perfé- 
cuter , voulant, dit-il , m'avoir pour femme. 
Mais la tendreflè que je confèrve pour mes 
jeunes cnfans , & plus encore le fouvenir 
àt mon cher Phédria , m'ont empêchée de 
Vëcoutier. 

* « Mon imprudence m'a conduite, fens Id 
prévoir , à l'hymen le plus honteux. Une 
forêt a été mon lit nuptial. Le cruel MoP 
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chion m'a fait entraîner dans le plus épais 
du bois -, là , dans robfcurité 



Une entreprife criminelle m'a donné un 
fécond mari : c'eft contre ma volonté qu'il 
a acquis des droits fur ma perfonne \ mais 
il n'en eft pas moins mon mari. 

Qu'il eft lieureux de n'avoir jamais été 
expofée à de pareils malheurs \ mais quand 
on les a foulFerts , il faut les dévorer en 
filence. 



NOTES. 

( I ) Ail tempU de VH^maphrodite, Cette 
lettre finguliere me paroît être rallégorie 
de quelqu aventure connue du tems d'Alci- 
phron. Je ne devine pas quelle étoit la dévo- 
tion d'Epiphyllis , d*aller offrir une guir- 
lande au temple de Thermaphrodite, ni quel 
rapport cet être indécis dont on fait ici 
une divinité, pouvoit avoir avec un mari 
tendrement aimé , & qui laiflbit des enfans 
chéris à fa veuve. 
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Je trouve dans Paufanias (ilv, 7, ch. ly) . 
que Ton voyoit à Dimc, ville del'Achaie, 
un temple confacré à Dindymène & Atys, 
Ce qu étoit cet Atys , dit Paufanias 5 c'eft' 
un myftere que Ton tient fi fecret , que je 
n'en ai rien. pu apprendre II cite cnfuite 
Hermefianax , poëte élégiaque, qui a dit 
qu Atys étoit fils d*an phrygien nommé Ca- 
laus, & qu'il étoit né impuiffant. Quand il 
fut grand , il alla en Lydie , où il enfeigna 
le culte de la mère des dieux 5 ce qui le 
rendit fi cher à cette déeffe que Jupiter en 
fut indigné , & qu'il fufcita un fanglicr 
qui ravagea les champs des Lydiens , tua 
une infinité de perfonncs, & Atys lui-même. 
Or cet Atys pafle conftamment pour être 
le même que l'hermaphrodite. Les mytho- 
logiftes difent que le jeune Atys fut cher 
à la mère des dieux, mais qu'étant devenu 
amoureux de la nymphe Sagaris , il fut faifi 
d'une efpece de folie qui le porta à fe muti- 
ler lui-même 5 après fa mort, la déeffe le 
changea en pin. 

.... Pmuê 

Crata deum m(Uri: fiquïdem Cibdaïui Aty» 
hxuit haê hominem , truncoque indtamit iUo, 

Ovid.Mét.L.X.Fab.2. 

. , . Pinus 
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(x) Que je regrette encore, 11 eft défigné 
ici fous le nom id' Alopécien 3 (ans doute 
que Phédria , mari d'Epiphyllis , étoit de la 
bourgade d'Alopèce , vignoble de T Attiquç 
dont parie Mcurfius. , . 



L E T T R E JXX.X.-. 

Anthylls à CoRisqu^r^ 

uE m'attends à tout, même a yoît re- 
monter les fleuves à leur fqprce (i)> 
puifqu à votre âge , ô Corifque , ayant des 
enfans & des petits -enfàns, la tête vous 
tourne pour une joueufe de guitare que 
vous aimez. t; _ 

De quels traits cruek vous Wé pçiitzl 
oui , j'en ai le cœur brîfé. Quelle Couleur 
{)our moi ! quelle ignominie ! Après trente 
ans de mariage, vous m'abandonnez pour 
une créature infâme^ une courtifanne aban^ 
donnée , qui par Tes artifices & Ibn liber*» 
. tinage femblera vous donner des plaifîr^ 
toujours nouveaux (2) , jufqua ce qu'elle 
^Tomi I. Q 
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ait ruiné votre fanté & abforbé tout votre 
bien. Vous êtes le jouet des jeunes gens 
8c d'une courtifànne^qui ne cellènt de vous 
tourner en ridicule ( } ). Malheureux vieil*^ 
lard , vous ne voulez f as vous en apper^ 
ccvoir ! 



NO TES. 

(i) Rkmokter les fleuves à leurfaur* 
ce^ Ovide emploie la même idée , qua foç 
ordinaire il préfente fous toutes Tes faces. 
Trift. J , Elég. j. 

ïn caput alta fuum iabtntur àb mquort ntr9 

JttUttttUA » » • • 

Onuùa jamfitnt, fieri qtutpojfe negabam. 
Et nifiU eft de quo non fit habtnda fide» : 

Hmc t^. vatiemor , quia fian dtêeptta, ah ilh ; 
taturum mifiro ptem mifu rthar opem •• • 

Les fleuves les plus profonds remonte^ 
font de la mer à leur fource 5 ce qui pa* 
roifloit le plus impoffible arrivera 5 il n y 
aura déformais rien d'incroyable : je le pré^ 
cfis .: f ai été trompé par celui dont tes fè« 
cours faifoient toute mon espérance • . • 

(2) Des pîaifirs toujours nouveaux. XL 
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eft à remarquer que le texte grec porte 
expreilément que là courtifanne dont il eft 
queftion avoit le fecret dont le fatyrique 
firançois dit que la Neveu fit ufage fi long- 
tems..,. . 

Et combien U Neveu avant Ton mariage» 
A de Ibis au public vendu , &:c. 

BoïL Sat. 4* 

{ g ) yous tourner en ridicule, hc^ poètes 
comiques inveftivoient fans ceffc les amans 
furannés des courtifannQS.,» Tenez -vous 
» donc , dit Phileterre , dans ia Çhajjerejfe , 
a> prenez les mœurs de votre âge. Ne voyez- 
3> vous pas combien il eft ficheux de vivre 
» & mourir ca meme-tpms ? Voudriez-vous 
M terminer votre carrière , comme on dit 
M qiic Phormefius a fini la fienne , in coi tu yy ? 
Timoclès , 'dans les Marathoniens , s*adreP- 
fant à un vieillard débaudié: <c Je vous le 
9> demande , vous eft-il donc fi gracieux , 
a> à vous qui voyez de fi près la fin do 
» votre vie, de paffer les nuits tantôt avec 
»Corifque, tantôt avec Chamctippe, tan- 
3> tôt avec d'autres créatures auffi aban- 
» données »> ? Le vieux fou répond : ce Eh ! 
9v qu'y a-t-il donc de plus agréable que ce 
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3» bel embonpoint » ? &c. Ce vieillftrd , 
toujours ivre de la crapule de la volupté , 
vivoit avec les plus viles des courtifannes; 
les noms que leur donne le poëte l'indi- 
quent: Corifque fignifie jeune vache, & 
Chamétlppe^ proftituée à tout venant. Voyez 
Athénée^ L i^^ 
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ViPSAPAUSJLJPPS à 
PZACJSNTAAilOJSr. 

J 'AI apperçu la belle Névrîs , cette' fille 
charmante qui porte les corbeilles ( i ) à nos 
folemnités'> la forme régulière de Ces bras 
& de fes mains , le feu de fes yeux , l'élé* 
gance de fa taille^ l'éclat de fon teint m'ont 
infpké tout d'un coup l'amour le plus vî£ 
J'ai oublié qui j'étoîs (2), je fuis accouru 
pojir l'embraflcr. Mais réfléchiflànt auffi- 
tôt fijr la folie de ma démarche , j ai re- 
connu que je ne pouvois tout au plus pré- 
tendre qua baifer la trace de fes pieds ^ 
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dî^s. O témérité inouie ! moi dont toute 
lambitioh devroit fe borner à me nourrir 
de légumes ou de gruaux; enivré, étourdi 
des fumées d'un repas trop fucculent, je 
porte nnes vœux fur un objet fine lequel je 
ne devrois pas même lever les yeux! O 
mes amis! réuniflèz-vous , accablez -moi 
» de pierres \ que la quantité dont vous m'en 
couvrirez devienne le tombeau de mes. 
amours , avant que mes feux infenfés ne 
me Êiflènt fécher de langueur. 



NOTES, 

Çi) Qui porte les corbeilles. La belle 
Névris eft défignée dans le texte par la 
qualité de canéphore. Ceft le nom que 1*011 
donnoit à des jeunes filles qui dans les cé- 
rémonies relîgieufes portoient fur la tête 
des corbeilles couronnées de fleurs , qui con» 
tenoient ce qui étoit nécefTaire aux facri* 
fices. Dans ces fortes de cérémonies, la 
canéphore marchoit la première, enfuite 
venoit le phallophore , ou celui qui portoit 
le thyrfe couronné 5 le corps de la mufiqjue 
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les fuîvoit. 11 y avoit d'autres caaéphorcs 
ou porteufes de corbeilles pour des céré- 
inonies particulières 5 ainfi une jeune athé- 
nienne > la veille de fbn mariage > accompa- 
gnée de fon pcre & dc(à mcre, portoit au" 
temple de Minerve line corbeille j^eine 
d*of&andesj pour rendre :fon mariage heu- 
reux > & ie concilier les bontés de la déefle 
proteftrice de la virginité ,. quelle craignoit , 
d'oflFenfer en quittant fon parti pour fc ma- 
rier. Voyez le Scotiaftc d'Anfiophane fur la 
contcdîe des OifeâUx, & Meurjius , U 6*, 
fur les fêtes de la Grèce. 

( X ) Taï oublié qui j'étais. Ceft un pa- 
rafite qui parle. Le nom que lui donne l'au- 
teur, le qualifie. DipfapaufiUppe ^ fignifie 
qui fouffire la foif pu qui eft altéré > & Placent 
iamioTif auquel il écrit, eA la même chofe que 
ravaleur de gâteaux. Cette efpece d'hommes 
£ multipliée à Athènes , fe fera connoitre 
dans la féconde Partie de ces Lettres. 

lin du Tome premier. 
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